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AVERTISSEMENT 


BU TRADUCTEUR. 

auteur de V ouvrage que nous pu- 
blions aujourdhui n*est pas com- 
plètement inconnu. Antonio Sin- 
sal en parle dans sa Chronique de 
Jaen, comme vivant encore de son temps, dans 
un-âge très avancé^ et comme étant célèbre 
par s 4 ^ voyages, Ambrosio Emhmtero en 
fait aussi mention dans les Hommes célebres 
de rAndalousie. Jfaia tous deux paraissent 
ignorer V existence de sa relation. Le ma- 
nuscrit, qui parait original, est un in-A^, fort 
mal écrit et rempli de ratures, îlm*a été vendu 
par dona Bermenegilda Ajo, qui tient, calle 
de los Duendes, à Baeza^ une des premières 
librairies de V Andalousie, à laquelle elle joint 
un commerce assez étendu de vieille ferraille 
et de verre cassé. Il me coûte 12 réaux de 
vellón, Cest au lecteur à décider si je Vai 
payé trop cher, • •* 
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PREMIÈRE PARTIE. 

« 

CHAPITRE IK 

De^Ja naissance; de UoÊUew et de ses 
premières années. 



I étiré dans joa ville natale après 
; avoir mené l'existence la plus ora- 
geuse, j'occupe les dernières années 

de ma vieillesse à écrire cettereia- 

• \ 

tion. J 'ai parcouru les deux Indes, et concouru 
par mon épée au tnomphe de la croix et à 
l'augmentation des domaines du roi notre sei- 
gneur, cpie Dieit.pro^ge. J'ai échappé à miUe. 
dangers, gi^âce à la proliectiQii de Notre-Pame 
d'Atoeha^ à laquelle ma mère m'avait voué 
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dès* mon enfance. Maintenant , yieux et cassé , 
sans récompense de mes services , retiré dans 
la petite maison de mes ancêtres, je n^atte.nds 
rien des hommes,' et je n^ai plus confiance 
qu'en la miséricorde de Dieu et en l'intervention 
de Notre-Dame, ma protectrice etma patronne. 

Mon père, don André de Vargas, descendait 
d'un des compagnons du vaillant roi Pélage 
qui se réfiijgièrent cbmsp les montagnes des As- 
turies, plutôt que de plier sous le joug des en- 
nemis de notre sainte loi ; maints champs de 
bataille furent .teints dju sang de mes ancêtres, 
sang versé pour la àéfeiise de notre sainte foi 
catholique, et d^nt il leur est sans doute tenu 
compte dans le ciel. L'un d'eux , Garci Ferez 
de Vargas, aceompagna le ^nt'^roi Fepdinand 
à la conquête de Séville ; >dans un combat sa 
lance se rompit ; mais , arrachant une forte 
branché d\in ôlivîei^ i^mn ^ il'ahàttit'toi *de 
mécréants, qu'il reçût té surnom^ dé màchuça 
(massue); ’ . • ' 

* Ün autre de mes ancrés prit pa^iÀiâhM 
quête de' )àen, et reçut poàr’sa rétompense 
quelques terfes aûx environs de cette ■♦îîle, où; 
ma fâmilïe' vécut lorig'-tëmps' daiis Taisance ; 
mais don André ', mon'^re,‘pdtissé par la no- 
blesse de son Saing v dépensâ' presquè tout son 
bien au service des' rois catholiques. <’I1 se dis- 
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tmgua daos les guerres dltaüe , et fut un des 
premiers qui [plantèrent Fetendard de la croix 
sur’ les tours de FAUianibra. Blessé grièvement 
dans cette occasion , il se retira dans sa patrie, 
n'emportant pour prix de ses exploits que ^es 
' blessures et la croix d'Alcantara , récompense 
plus précieuse pour un gentUbomme espagnol 
que ne Fauraient été tous les trésors des rois 
mattres. * - * . ' 

De i^etout daris sà misiison, *quu trouva près- 
qu'âussi délabrée par le temps qu’il Fêtait par 
k vieülesse , il épousa doña Mariá.de Carava- 
jal, qui était comme' Itrî mieux partagée du c6té 
de la noiblèsSe que de la fot^ñc ; tftle descen- 
dait de la maison de Garavajal^ dont je palkrai 
dans le clhâJ^e^sttivatít^^ c^ partais att 
fils d’un màîtotier dé décorer dé bronzé et de 

♦ > t « •• É 

marbre fc toibbéatf de cdid dofit il TÔéflè le 
sang Imtfcijcux , Vest' tttt àroit ‘et devoir 
pour Un gentábomme dé ■ sà^‘ Wétï ( i*) qui a' 
méprisé lés biens de la fortànéd’càiiployei* sa' 
plWé à célébrer là gloire àe ses' añceUés'. ' • 

{%)Vor^ml caafiUan dislingae àaasde n^Uesse 
trois espèces de sang ; sangr^eêful (sang blçu)yBe 
de la noblesse la plus illastre; sangre colorado (sang 
rouge) , d(á la boniié uonlesse; tangré amarillo (sang 
janne), dé celle ^a reçu quelque méUmgé de sang pl^ 
beien. 


i 
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Les Aventures 


CHAPITRE U. 

Histoire des Caravajal, famiUe de la mère 

de V auteur, 

1 est inutile de dire que la maison 
deCarayajal est d'une origine aussi 
illustre que la nôtre : sans cela Foiv 
gueil de mon père se fut révolté à 
la seule idée de cette alliance. Cette maison s'é*- 
tait également illustrée lors delà conquête de 
l'Andalousie. Vers la fin du treizième siècle , 
deux frères jumeaux de ce nom, don Pedro et 
don Juan, vivaient à la cour de Ferdinand IV, 
roi de Castille. Le prender devint amoureux 
de doña Léonore Ifanrique de Lara, deseen-* 
dante des anciens souverains de la Biscaye, et 
ses tendres soins furent payés de retour. Leur 
union allait être bientôt célébrée quand le 
comte de Benavides , favori du roi , aperçut 
doña Leonor, dans uûe course de taureaux par 
laquelle on célébrait une victoire remportée 
sur les ennemis de la foi , victoire qui était 
due en partie i la valeur des deux Caravajal. 
Profitant de leur absence , Benavies demanda 
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la main déla belle Leonor, cpe sa famille n^osa ^ 
refuser k un homme aussi puissant. 

Jamais taureau qui fait fuir tous les combat- 
tants deraiit lui n'égala la fureur de don Pe-* 
dro de Garàyajal en apprenant cette nouyelle* 
Smyi de son frère, il se rend à Falencia, où le 
comte s^était étaldi ayec sa jeune épouse ; le 
soir même, le rencontrant accompagné* d’un 
de ses parents, les Carayajalles attaquent, et 
bientôt Benayidès , frappé à mort, tombe .pour 
ne plusse releyer. Les deux frères se réfugient 
dans une église, etsehâtentd’enyoyer ün con- 
fèsseur au mourant^ un reste de pitié les em«- 
péchant de tuer son âme ayec son cOrps. La 
porte où ce combat eut lieu s’appelle encore 
Puerta de los duelos , comme peuyent s’en as- 
surer ceux qui yisitent cette yille. 

Les deux frères espéraient attendre dans ce 
saint asile le moment dé se justifier auprès du 
roi.' Mais celmnà ayait une telle affection pour 
Benayides , que , sans respect pour les saints , 
il faut saisir les deux frères. ■ Ferdinand refusé 
memè d^entendre leur justification ; maigre la 


loyaùté du combat , il les traite comme des as^ 
sasñns^ et ordonne' qu’on les précipite dü haut 
des tmir» dn ebâteau. Mors^les deux frères, se 
yoyânt abandonnéis dea hommes, n’ont plus de 
qu’en Qieut i^out Feidiufmd i com« 
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parâStK dans trente jours à' son (t'Uuinal, et iV 
lancent dans los fossés de la forteresse. Le 
tren^me jóor au inatûi , Ferdinand &it trouvé 
mort duis' son lit. La asénaire dea Gatavajal 
fut léâuAitiiéepar son suoeeséeair^. et c'est de 
don Juan ^e descendait J» famille de iaa 
mère. Gefàh estir^porté partons ans clmiii- 
qnenrs, qui désignent Fesdinand IV sonssib 
nom de el Empiauide 6\i l’Ajoamé. J'ai cm 
«ep enduit devoir 1c conss^erici, afin qué cette 
condamnation ne pftt jamais être reprochée d 
ma famille. S'il est du devmr d'uà bon soi> 
dat de nettoyer soignensttieiit'aes armes^ il 
doit avoircneore plus desala deae jkai.laüséç 
la moindré tapbe SOT son ééasson. 


CHAPITRE III. 

De'lajeuruwdel’aKUur et éducation. 

\ itandjefoearnréél^edédixaas, 
B mes parents nfenvoyèient à l'église 
i de Séiot.^ André', botre paroisse^ 

j poiBlT^édíev la laotoreet lado»- 

trine cliivtjeiine.'Moapire-fliefacontMttasJai»- 
pagnes étte'^inMait d éokbattm^vedé'épéf et 
lepoignaid. Ma mèremedMinaitqttdqaeal»< 
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çons sur une yieille mandoline , dont elle avait 
joué avec assez de talent, et me faisait répéter' 
les romances du Cid et celles qui racontent nos 
anciennes guerres contre les Maures. C'est ainsi 
que s'écoulait ma jeunesse , en attendant que 
j'eusse l'âge de porter les armes , quand un évé- 
nement que je vais raconter me força à quitter 
ma ville natale ; je ne devais la revoir qu'apris 
de longues années. 

Près de notre maison vivait un vieux gen- 
tiOionmie riche , marié tout nouvellement 

avec une jeune femme dont il était excessive- 
ment jaloux. Jamais elle ne sortait sans lui , et 
c'était à peine si, dans les journées les plus chau- 
des , il lui permettait de respirer un peu l'air sur 
un balcon qui donnait sur la rue. Un jour, c'é- 
tait celui de la fête du glorieux apotre saint 
André, patron de notre paroisse, j'avais ac- 
compagné ma mère à la messe solennelle qui 
se disait à cette occasion ; comme je passais sous 
le balcon de notre voisine, elle laissa tomber un 
bouquet, que je m'empressai de ramasser, sans 
songer â mal. Je n'avais alors que seize ans , et 
j'étais plus ignorant dès choses de ce monde 
qu'on ne l'est ordinairement à cet âge , car je 
quittais à peiné la société de mes vieux pa- 
rents. 

Le vieux jaloux ne pensa pas de niême; il 
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vit dans cet événement la preuve d'une intrt 
gue entre moi et sa femme « et résolut de me 
faire assassiner. Trois bandits payés par lui 
m'attendirent un soir dans la petite ru^e qui 
longe l'église, et qui n'estguére fréquentée après 
Y Angelus. Je me défendis de mon mieux ; mais 
j'aUais succomber sous le nossbre, quand, en 
m'appuyant, ■ ppitf. mieux résister, contré une 
petite porte de l'église, je m'aperçus qu^elle 
était ouvei^. Je me hâtai de me réfugier dans 
le sanctuaire , où les bandits n'ôsèarent me sui- 
vre , et le lendemain le bon curé de cette église, 
qui était un ami de la maison , me ramena à ma 
mère. 

Me voilà donc sauvé pour cette fois ; mais le 
danger me menaçait toujours : tout faisait sup- 
poser qu'on n'eu resteraitpas là. Quoiqu'on n'eût 
aucune preuve , il n'étah pas difficile d'attri- 
buer ce coup à notre vieux voisin , dont la ja- 
lousie était connue , et qui ne passait pas pour 
trop scrupuleux sur sa manière de se défaire de 
ses ennemis. Mais il était puissant et rusé ; j'é- 
tais pauvre et ignorant. Après s'étre consultés, 
mon père et le curé décidèrent qu'il fallait me 
faire quitter Jaen et m'envoyer à Séville, près 
d'un onde de ma mère, chanoine de la ca- 
thédrale de cette ville. Mon paquet fut bientôt 
fait ; mon père y ajouta quelques réaux , et je 
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me mis en route avec une petite valise et la‘ 
bénédiction de mes parents. C'était tout ce que 
leur pauvreté leur permettait de me donner. 


CHAPITRE IV. 

Séjour de V auteur à Sévüle. Il est obligé dé 
s*enfair àCarthagène. ' ' 



uin’a pas vu Séville n’a pas vu de 
merveiDe , dit un vieux proverbe. 
Qu’on juge donc de l’effet que pro- 
duisit cette superbe cité sur moi, qui 
sortais pour la première fois de ma famille. 
Mon vieil oncle lU^accueillit fort bien. Il Vivait 
dans l’aisance ; son grand âge ne lui permettait 
guère de quitter son fauteuil, et, pourvu que je 
vinsse de temps en temps lui tenir compagnie 
dans la sôirée, il me laissait én toute libellé. Je 
commençai à me lier avec des jeunes gens de 
mon âge. Je fréquentai le manège et les écoles 
d’escrime \ en&n^ je me préparais à soutenir un 
i jour le nom de Vargas dans les rangs de nos in- 
vincibles soldats. 

ÂiLbout de quelque temps, je n’étais plus 
le jeune homme simple qui était sorti de Jaen. 
La conversation de mes camarades, la lecture 
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des aventures d'Amadis, encoreplus de celles de 
la bonne mere .Célestine, m'avaient inspiré de 
nouvelles idées. En face de la maison de mon 
onde, dans la me de Xérêz , demeurait une 
veuve d'une quarantaine d'années , de celles 
que les vieillards trouvent passées et qui sé- 
duisent les jeunes gens. Je m'étais aperçu 
qu'elle neme regardait pas. d'un trop mauvais 
œQ. Tout plein de ma Gdestine, je m'adressai 
à une vieille revendeuse biscayenne, qui avait 
ses entrées libres dans la maison. Elle consen- 
tit à protéger mes amours, et ne me fit pas lan- 
guir, car dès le lendemain elle me dit de frapper 
à imnuit. à la porte de .la vénve, et qu'une sei^- 
yânte prévenue m'ouvrirait la perte. 

. Jamais Amadisallant trouver labelle Oriane, 
Lancelot se rendant auprès de la reine Genièvre, 
ou Tyran le Blanc conduit par la bonne da- 
me Quintagnone; vers l'impératrice de Grèce , 
ne fut aussi fier de sa conquête.. J e révais d'une 
foule de dragons et de géants que j'aurais à 

vaincre* Heureusement rien ne mit obstacle à 

' . • * . . ' 

mon rendez-vous. Je frappe , la suivante est à 
son poste, et je pénètre sans difficulté dans le 
cbateau enchanté. 

La bonne veuve, quoiqu'elle ne sut pas le 
latin, avait sans doute entendu parler du pro- 
verbe Sine B aecho et Cerere Venue friget. Elle 
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avait preparé un jambon d'Estraínadure et 
qudques bouteilles de Xérez auxquels nous 
nous empressâmes de faire honneur. Le reste 
de la nuit se passa sans enco&ibre, et àu point 
du Jour la discrète'suivante me fit sortir par 
" du j’étais entre. 

€e commerce amoureux durait depuis quel- 
ques semaines quand un vieux Vingt-quatre (1 ), 
qui portait â la dame un intérêt plus que pa- 
ternel, fut averti de ce qui se passait. La veuve 
avait eu l’imprudenCe, dans un marché avec 
sa revendeuse, de céder â celle-ci un vieux 
vertugadin de damas jaune datant du jour de 
ses noces , qui depuis long-temps faisait envie 
â la suivante, et qu’elle avait* considéré com- 
me devant lui appartenir. En outre , ceHe-ci 
était fâchée de voir à sa maîtresse un ornant 
qiii ne lui donnait rién, car j’étais trop pauvre 
. pour te faire. Elle nous dénonça donc au 
.Vingt-quatre , dont la vengeance ne tarda pas 
à se faire sentir. 

Un muletier avait été dévalisé entre Ecija 
et Garmona. Il avait porté plainte et donné le 
signalement de sas agresseurs. Un de ces signa- 
lements pouvait s’appliquer à moi. Le Vingt- 


(1) On appelle ainsi les membres du conseil muni- 
nipal de Séville, qui sont an nombre de vingt-quatre. 

2 
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quatre, qui était chargé de la police, le remar« 
qua et résolut de me perdre en m'impliquant* 
dans cette affaire. Heureusement le greffielr. 
chargé, du rapport était comme moi de; Jaen, et 
meme un peu parent de ma famille. En toute 
autre occasion je ne me serais .pas félicité de 
cette parenté avec un greffier, mais cette fois- 
ci je dois avouer qu'eUe me sauva. 11 vint 
avertir mon oncle de la méchante affaire qu'on 
allait me susciter. Nous n'étions pas de force à 
lutter avec un Vingt-quatre. Je commençais à 
être en état de porter les armes ; mon onde ma 
donna quelques écus, une lettre pour le fils 
d'un de ses amb qui levait une compagnie k- 
Garthagène, pour aller au secours du royaume 
de Naples, alors menacé par les Français, et de 
plus un long sermon sur le danger des liaisons 
iUicites. Il avait autrefob prêché ce seimon 
avec l'approbation générale dans l'égUse de 
Sainte-Euphémie, et ce succès avait même 
contribué à lui faire obtenir son canonicat. Il 
ne perdit donc pas une si bonne occasion de le 
placer, ce qui contribua peut-être à le consoler 
de mon départ. En somme, c'était un excellent 
homme ; il ne m'a jamab fait que du bien , et, 
tous les vendredb, je récite un chapelet pour le 
le salut de son âme, que Dieu ait dans sa gloire. 

Je pris donc la route de Garthagène, chargé 
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d'argent à peu près comme un crapaud de 
plumes, et je fis gaîment la route à pied , rê- 
vant tantôt à la belle que j’avais perdue, tan- 
tôt à la gloire que j’allais acquérir. J’arrivai 
ainsi à Carthâgène, et je me hâtai d’aller pré- 
senter ma lettre au capitaine Diego Osorio. 


CHAPITRE V. 

Uauteur obtient une enseigne et s'embarque 

pour Naples. 



|e capitaine Diego Osorio était un 
grand homme sec et jaune , vieilli 
sous le harnais. Il çtait sur le bord 
de la mer, occupé a surveiller rem- 
barquement de sa compagnie, qui devait mettre 
le lendemain à la voile pour Naples. Il me 
reçut du haut de sa grandeur, m’arracha 
presque des mains la lettre que je lui présen- 
tais en tremblant, et, après l’avoir lue, il me 
toisa des pieds â la tête et me dit : Mon petit 
jeune homme, ton oncle me demande pour toi 
une enseigne dans ma compagnie ; tu lui ser- 
vais sans doute d’enfant de chœur. Je ne te la 
donnerai pas pour deux raisons : la première, 
parce que tu portes sur ta tête un bonnet de soie 
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brodé qui te doiine plutôt Taîr d'un gôdelureaii 
que celui d'un soldat, et la seconde, parce que 
tu n'as pas encore de baibe au menton . Le bon- 
net était un don d'amour de ma yenve ; f y te- 
nais beaucoup ; cependant, jo pris bravement 
mon parti. Je le lançai à la mer en disant : Ca- 
pitaine, c'est ainsi que je me défais de mes 
ennemis. Ce bonnet est le mien, puisqu'il me 
prive du bonheur de servir sous vos ordres. 
Quant à la barbe, ce n'est pas pour être capu- 
cin que je demande une enseigne d^ins votre 
compagnie. 

Le capitaine Osorio sourit, ce qui. lui arri- 
vait raremait, et reprit d'un ton plus doux : Tu 
m'as cependant l'air d'un luron (j^uapo) ; je se- 
rais fâché de te perdre. Es-tu le parent de 
Don André de Vargas, avec qui j’ai servi Jadis 
sous le grand capitaine (i)? Quand je lui eus 
dit que j'étais son fils , il devint tout à fait gra- 
cieux , et me dit : Ecoute , je ne saurais te 
donner une enseigne au détriment de tant de 
vieux soldats, mais pars aveo moi comme vo- 
lontaire, et j’aurai soin de toi. 

J'acceptai. Je ne pouvais guère faire autre- 
ment , et d'ailleurs j'étais pressé d'aller courir 

(i) C’est ainsi que les Espagnols désignent par ex- 
cellence GonzaWe de Cordoue. 
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les aTentpres. Pendant tout le yoyage, la ga- 
lère qui nous portait arrêtiût tous les navires 
que nous rencontiioiis, pour s'assurer s'ils n'é- 
taient pas Français. Le roi de France, eut du 
de grandes actions de grâce an commandant 
de notre ga}ire, pour tous les sujets qu'il lut 
découvrait : sans respect pour la géographie, 
Génois, VémtieQS,' Sardes et autres étaient dé- 
clarés sujets du roi François P', et par consé- 
quent de bonne prise. Je ne sais pas même s'il 
respectait tcmjours le pavillon du Saint-Pire. 

Après quelques jours d'une campagne plus 
fructueuse pour nous qu'utile au vice-roi de 
Naples; qui attendait des renforts avec impa- 
tîeiICe, nous découvrîmes, à la Hauteur du cap 
Spartivento, à la pointe de lile de Sardaigne, 
tm gros navire qui, des qu'il nous aperçut, pa- 
rut cherche^ ât. nous éviter. Le commandant de*> 
notre galère en conclut qu'il devait être fran- 
-çais, c'est-à-direrichemeut chargé:> Il lui donna 
chasse et l'atteignit au bout de deux heures. 
C'était un vaisseau génois qui revenait avec 
une cargaison de soie de Tripoli de Syrie. Il 
était ndeiix armé que nous ne l'avions sup^sé, 
et sa prise nous coftta cher. Les Génois furent 
déclarés Français, et, voulant éviter qu'ils n'al’^ 
lassent fatiguer les oreilles du roi d'Espagne de 
leurs plaintes ridieides, on les attacha î bord 
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deleur navire, auquel ôn fit une voie d*eau apres 
Lavoir pillé. Notre galère, qui àvait souffert con- 
sidérablement dans le combat , se dirigea sur 
Naples, où le capitaine ne manqua pas de sé 
vanter des victoires qu’il avait remportées sur 
les ennemis du roi d'Espagne. Cette affairé ne 
fut pas malheureuse pour moi : j’y ramassai 
quelques écns d’or qui traînaient dans un coin 
de la cabinë du Génois , et Osorio , fidèle à sa 
promesse, me donna la place d’un dé ses deux 
enseignes, qui avait été tué dans la dernière 
action^ 

h 


CHAPITRE VI. 


U auteur est ohUgé de e* enfuir pour avoir tué 
en duel un de ses camacadee . 

jes troupes espagnoles vivaient à Na- 
fples dans la plusextr^e licence, et' 
I c’est avec un vif repentir que je pen- 

I se aujourd’hui ù la vie que nous y 

menions. Grâce â Dieu et â ma sainte patronne, 
je ne cessai pas cependant de firéquenter les 
églises^ et de fuir la conversation des hérétiques 
qui remplissaient les troupes allemandes dont 
la garnison était en partie composée. Ib se 



BE Don Juan^be Vargas. 23 
rafflaiefil même de nos saintes pratiques, et les 
quordles devinrent si fréquentes que le vice- 
lôi, qui les protégeait, au mépris' de Dieu et de 
saint Janvier, patron de la bonne ville de Na- 
*ples, envoya notre compagnie tenir garnison 
à Gaëte , d'où elle partit bientôt après pour 
Milan. 

Je ne décrirai pas cette ville, non plus que 
celle de Naples. Je ne ferai pas comme certains 
ioldats retirés, qüi ne savent parler que dltalie 
et de Flandres, et qui vous en assourdissent 
constamment les oreilles. J'ai parcouru tant de 
pays éloignés et peu connus, que je laisse ce 
soin à ceux qui n'ont pas autre chose à dire¿ 
Nous ne vivions pas mieux à Milan que nous 
n'avions fait à Naples. Si nous étions peu scru- 
puleux sur les moyens de nous procurer de 
l'argent, il ne moisissait pas dans nos poches, et 
les table» de jeu en absorbaient la majeure 
partie. 

Un jour il s'éleva une dispute sur un ^coup 
douteux entre moi et don Estevan de Rada, 
l'autre enseigne de ma compagnie. 11 osa me 
donner un démenti, et bientôt mon épée lui eut 
prouvé qu'un Vargas n'en souffre pas. 11 tomba, 
et j'allai me cacher chez quelques amis, qui me 
doimèrent les moyens de gagner Genes. 11 me 
restait encore assez d'argent pour payer mon 
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passage à bord d'un vaisseau qui partait pour 
Séville. J'avais tout lieu d'espérer que mon 
affaire était apaisée y et d'ailleurs je n'avais pas 
le choix. Je partis donc j et en arrivant j'ap- 
pris de tristes nouvelles. Mon oncle le dkanoine 
était mort, et l'on n'avait rien trouvé chez lui 
de quelque valeur. Une vieille femme qui le 
soignait et faisait sa cuisine prétencLit que c'é- 
tait bien naturel, parce qu'il donnait tout aux 
pauvres : il fallut bien se contenter de cette 
excuse. Ma veuve avait perdu son protecteur 
et avait épousé un riche boucher. Je n'avais 
rien à attendre de mes parents, qui avaient eux- 
mémes bien de la peine à vivre. Je ne savais 
que devenir, quuid je rencontrai sur la plage 
de San-Lucar un de mes camarades de Naples. 
11 me paria d'un nouveau pays, nommé Temis- 
titan, que Fernand Gortez, gentilhomme d'Ës- 
tramadnre, venait de découvrir dans les Indes. 
Le bruit courait à Séville qu'on j avait trou- 
vé des villes tontes d'or et d'argent , et oii les 
instruments les plus vils étaient couverts de 
pierreries. Un vaisseau , envoyé par Gortez , 
venait d'arrivery chargé de présents pour l'em- 
pereur, et celui qui le commandait cherchait 
des hommes de bonne volonté. La |Hroposition 
était tentante pour un gentilhomme sans ves- 
sources et qui avait des difficultés avec la jus- 
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tice. Je me laissai donc entraîner sans peine par 
mon ancien camarade, qui se nommait don Luis 
Maldonado. 


CHAPITRE VII. 


. Départ de V auteur pour Temistitan, Il est pris 
. par un corsaire de Barbarie et recauure sa 
Uberté, 



près quelques jofU*s d’une nayiga* 
tion heureuse, nous arriTames à la 
hauteinr des Açores. Nous nous ré- 
jouissions de cet heureux début, 
quand nous aperçûmes dans le lointah|.trms voi- 
les que nous ne tardâmes pas à recoon^trepour 
des corsaires barbaresques* Notre capitaine fit 
tous ses préparatifs pour une résistance <bgne 
du nom castillan , ce qui n’était pas chose fe- 
GÜe à bord dW navire encombré de marchan- 
dises et de passagers hors d'état de porter les 
armes. Nous ne. tardâmes pas â être assaillis. 
Nous résistâmes de notre mieux ; mais, après 
avoir combattu plusieurs beures et perdu la 
plus grande partie de notre équipage , il £^ul 
céder au nombre. Les ennemis dé notre foi 
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coulèrent notre navire , après en avoir enlevé 
les mardiandises les plus précieuses et les hom« 
mes qui pouvaient être vendus avantageuse- 
ment comme esclaves. Tous ceux qui furent 
jugés dW mauvais débit, ainsi que les blessés, 
trouvèrent une mort humide au milieu des 
flots. Que Dieu et sa sainte mère leur soient en 
aide ! 

Nous fumes conduits à Tetuan. Maldouado 
et moi nous fumes achetés parle meme maître, 
marchand juif né à Séville, et que la crainte 
salutaire de la séante inquisition avait forcé à 
s'enfuir au Maroc. Ce mécréant, bien loin de 
nous considérer comme des compatriotes , nous 
fmsait souflrir mille maux , et semblait vouloir 
venger sur nous tous les porcs Çnuirrcuios) de 
sa race qui ont été brûlés sur la grande place 
de Séville. Aussi depuis ce jour je n'ai jamais 
vu Intier un juif sans me dire avec quel plai- 
sir je verrais à sa place ce coquin d'isaac. 
Nous avions cependant un avantage sur nos 
compagnons d'infortune : comme notre maître 
n'était pas musulman, U nous laissah tranquilles 
sur le chapitre de la religion , tandis que les 
Maures faisaient souvent essujer aux esclaves 
chrétiens les traitements les plus af&euX) pour 
les forcer à renier la foi de Notre Seigneur 
Jésus-ChrisL 
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G¿ juif avait amené d'Espagne sa jeune 
fille nommée Rébecca. Gomme , pour se sous- 
traire à la sainte inquisition, Isaac , lorsqu'il 
habitait Séville, feignait d'être thrétien, il 
avait fut élever sa Me dans notre sainte loi, 
qu'elle avait sincèrement embrassée. Quand 
Isaac sè fiit décidé à s'établir en Afrique 
avec Tor dont il avait dépouillé les chré- 
tiens par les usures, il avait ouvertement pro- 
fessé sa maudite loi et voulu forcer sa Me à 
faire de même ; elle s*j était refusée , c'est 
pourquoi il Paccablait de mauvais traitements. 
Rébecca se confia k noos, et nous dit combien 
elle désirait se rendre en terre chrétienne, si 
nous voulions favoriser sa fuite. Elle ne parla 
iii à des niais ni à des sourds , et comme elle 
savait le moyen de puiser dans le cofire-fort 
de son père, elle nous fournit de l'argent pour 
gagn^ un homme qui devait nous attendre è 
la porte de la ville avec trois dievaux. Une. 
belle nuit , quelques coups de poignard nous 
assurèrent du silence du père. Nous nous lais- 
sâmes couler du haut des remparts au moyen 
d'une corde, et en peu d'heures les pieds lé-, 
gers de nos chevaux nous eurentportés aux por- 
tes de Geuta , où le valeureux D. Lope Man^ 
rique, qui y commandait au nosndeSa Majesté, 
nous fit la meilleure réception. 
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Rébecca reprit son nom chrétien dlsabelle. 
Sa beauté avait touché mon cœur ainsi que 
celui de Maldonado ; tous les deux nous vou- 
lions répouser, et nous étions sur le point de 
vider cette querelle les armes à la main , quand 
un pieux religieux de la Merci , qui était venu 
à Ceuta pour racheter des esclaves chrétiens , 
nous décida à remettre cette question à la dé- 
cision du Ciel. Nous jetâmes les dés, et quoique 
j'eusse promis un cierge de trois livres à No- 
tre-Dame d'Atoçha si j'étais favorisé par lo 
sort, ce fut Maldonado qui l'emporta. Que ma 
sainte patronne me pardonne les imprécations 
dont je la chargeai à cette occasion! Le Ciel sait 
mieux que les faibles hommes ce qui leur con- 
vient : Maldonado, que j'ai rencontré depuis aux 
Indes , m'a raconté que , peu de temps après , 
elle l'avait quitté, après avoir dévalisé la maisoui 
poursuivre un renégat qui la conduisit â Fez. 
Ainsi, après tout, ce futmoi qui fus le gagnant : 
c'est pourquoi j'ai ordonné dans mon testament 
qu'on offidt un cierge de trois livres à Notre** 
Dame d'Atocha. 

N'ayant plus rien â faire à Ceuta, je m'em* 
barquai de nouveau pour Séville. Mais l'im- 
po8sS)ilité d'y subsister me força â prendre 
parti dans une nouvelle expédkion .que l'on 
préparait pour le Mexique. Je m'embarquai à 
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San-Lucarsur la Santa--Engracia , et enyiron 
trois mois après je débar<piai à Yera-Cniz. 


CHAPITRE VIII. 

Arrwée de V auteur à Mexico. 

era-Gruz était an ramassis de quel- 
cabanes. D'apres ce que l'on 
Hw iSni i^conté , elle est depuis dey enue 

une belle ville. A notre arrivée , 
nous fûmes accueillis par une foule d'Espagnols 
qui étaient venus de différentes provinces du 
Mexique y diercher une occasion de s'embar- 
quer pour l’Europe, avec les trésors qu'ils 
avaient gagnés à la pointe de leur épée. D'au- 
tres étaient venus acheter des marchandises 
pour les conduire dans l'intérieur. Tous étaient 
chargés d'or et d'argent ; ils passaient les nuits 
à jouer et à boire du vin d'Espagne, dont ils 
étaient privés depuis long-temps, et qu'ils 
payaient des prix exorbitants. 

Quel spectacle c'était pour moi, dans les 
poches de qui un réal était aussi: rare qu'une 
perdrix dans les mes de Séville, de voir des 
poignées d'or qu'on ne se donnait pas la peine 
de compter , et de penser que dans peu de jours 
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je pourrais en posséder autant ! Toutes les mar* 
chandises que notre vaisseau avait apportées 
furent bientôt vendues au prix qu"il plut aux 
marchands de demander. Quelques jeunes 
filles , qui se disaient nobles et vierges , ce que 
la charité chrétienne m'ordonne de croire, quoi- 
qu'elles fussent probablement plus connues des 
Alcahuetas de Triana que du curé de leiur pa- 
roisse , trouvèrent bientôt des maris. Un Père 
de Saint-François, qui avait acquis une grande 
dextérité en baptisant quelquefois dix mille 
Indiens dans une après-midi, eut bientôt expé- 
dié tous ces mariages. En peu de jours les 
navires reprirent la mei, et ceux qui ne par- 
tii'ent pas avec eux se remirent en route pour 
l'intérieur ; de sorte que Vera-Cruz redevint 
presque désert jusqu'à l'arrivée d'une nouvelle 
flotte. 

Le pays qui séparait Vera-Cruz de Mexico 
était entièrement soumis, et la route était con- 
tinuellementfréquentée parles Espagnols. Nous 
traversâmes successivement Tlascala, dont les 
habitants furent les premiers qui se déclarèrent 
en faveur de l'illustre Fernand Coïtez et qui 
lui restèrent toujours fidèles; Cholula, viUe 
entièrement détruite lors de l'infâme trahison 
des habitants , qui avaient formé la projet de 
massacrertousles Espagnols, etOtumba, illus- 
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frée par la victoire que la valeur castiüanne , 
protégée par le glorieux apôtre aaint Jacques , 
remporta sur la barbare furie d'une multitude 
innombrable de Mexicains. 

Les traces du long* siège qu'avait soutenu 
Mexico s'efiaçaient rapidement; des palais 
comme ceux d'Espagne ren^laçaient les an- 
ciennes habitations des seigneurs mexicains; 
une magnifique cathédrale commençait k s'é- 
lever; on avait assis les fondations sur les 
images de pierre qu'on avait* arrachées des 
temples du démon. Les rues étaient remphes 
d'indiens, dont les uns travaiUaient k combler 
les canaux qui faisaient autrefois de cette ville 
une autre Venise, les autres apportaient de 
longues poutres ou traînaient d'énormes pierres . 
Un grand nombre succombaient k la peine ; 
mais ils en étaient bien dédommagés , car les 
RR. PP. franciscains parcouraient les rues 
de la ville , et quand ils V4>yaient lin Indien 
pris d'expirer, ils versaient sur son front l'eau 
sainte du baptême , et l'envoyaient tout droit 
dans le séjour de la gloire. Combien leur sort 
était différent de celui des Indiens qui avaient 
péri pour la défense de leur fausse rebgion, et 
que griffes du démon avaient entraînés 
dans les flammes de l'enfer! quelle consola- 
tion pour les propriétaires de ces magnifiques 
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palais , pour les fondateurs de ces églises el de 
ces saints monastères ^ d'avoir été la cause du' 
salut de tant d'àmes ! 

Cependant, apres avoir employé quelques* 
jours à rassasier mes yeux d'un spéctacle tout 
nouveau pour moi', je ne tardai pas à m'aper*- 
cevoir qu'il n'était pas aussi facile de faire for- 
tune à Mexico que je me l'étais imaginé. Les 
trésors de Montezuma étaient partagés , les 
commanderies étaient données, plusiéurs ex- 
péditions qui avaient été tentées vers le lîord 
avaient assez mal réussi, et, comme dit le pro- 
verbe, ceux qui avaient été chercher de la 
laine s'en étaient revenus tondus. Je me déci- 
dai donc à me joindre à l'illustre Don Pedro 
de Alvarado, qui réunissait des soldats pour 
aller à la conquête du Guatemala, pays situé 
vers le sud, et dont on vantait beaucoup les ri- 
chesses. 


w 
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CHAPITRE IX. 

L*aiUeur accompagne Alvarado à la conquête 

du Guatemala. 

otre année se composait de cent ca- 
valiers, de cent cinquante Cantassins 
dont je faisais partie , car ma pau- 
vreté nem'avait pas encore permis 
d'acheter, un cheval, et de six cents Indiens al- 
liés. Nous marchâmes pendant assez long- 
temps â travers dés pays soumis, dont les habi- 
tants ne nous offirirent aucune résistance. Nous 
arrivâmes ainsi â la rivière de Michapoyat, 
dont les habitants d'une vjUe nommée Atiqui- 
paque nous disputèrent le passage. Les Indiens 
n'étaient plus si faciles â vaincre qu'autrefois ; 
ils redoutaient encore beaucoup les chevaux et 
les armes â feu, mai» ils ne regardaient plus 
ces animaux comme des monstres qui vomis- 
saient du feu et de la fumée. Notre général eut 
son cheval tiié par un Indien, et ce ne fut 
qu'avec beaucoup de peine qu'on parvint à le 
remonter dans la- mêlée. 

Après une rude adaire, nous pénétrâmes 
dans la viMe, que nous trOuylmes abandonnée ; 
ti 3 
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nous nous y établîmes , mais les Indiens y 
mirent le feu pendant que nous étions livrés 
au sommeil, et npus assaillirent de tous les 
cotés. Ce ne fut qu*avec beaucoup de peine et 
après avoir perdu un assez grand nombre des 
nôtres que nous parvînmes ¿ les repousser. Le 
lendemain, nous nous emparâmes, non sans 
combat, de la ville de Taxisco, etplus tard, de 
celles de Guazacapan et dé Pazaco. Notre 
marche était letite , car les IndieRs, en parse- 
mant la route de cailloux aigus et de {miiitès 
de flèches, étaient parvenus â estropier presque 
tous nos chevaux. Ce spectacle me consola de 
mon métier forcé de fantassin : car si je n’avaàs 
pas de cheval pour me porter, je n’en avais 
pas un à trsuner derrière moi, comme la plupart 
des nôtres. Cependant litftre général imagina 
d’envelopper les pieds des chevaux dans des 
morceaux de peau de cerf, qu’on renouvelait 
aussitôt qu’ils étaient usés, et de cette manière 
ils furent bientôt guéris. 

Nous arrivâmes ainsi près de la grande ville 
de Xélaluh , sur le territoire des indiens 
Quiches. CeuxHïi nous' attaquèrent dans une 
gorge de montagne qu’on appelait alors Olin- 
tepeque, et qui, depuis cette époque, a reçu le 
nom indien de Xéquigel (rivière de sang). Ils 
combattirent toute la journée, avec acharne- 
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ment, et en faisant rouler sur nous d'énormes 
quartiers de rocher, ce qui, cette fois, fit men- 
tir le dicton que le bien nous vient d'en haut. 
Apres une lutte acharnée, nous forçâmes le 
passage, et nous arrivâmes dans la ville, dont 
tous les habitants s'étaient réfugiés dans les 
bois. 

Le lendemain, le roi, qui se nommait Chi- 
gniavicelut, envoya une ambassade à Alvarado 
pour lui demander la paix, en lui offrant une 
grande quantité d'or. Il l'invitait à venir le 
voir â Ulatlan , sa capitale. Alvarado , le 
croyant de bonne foi, sc mit en route, mais 
il hésita quand il vit la situation et la force de 
cette ville. Située au sommet d'un rocher es- 
carpé, on n'y pénétrait que par deux portes aux- 
quelles conduisaient des escaliers très rapides. 
Les mes en étaient fort étroites et les maisons 
très élevées. Alvarado remarqua aussi que l'on 
n'apercevait ni femmes ni enfants, ce qui est 
un signe certain que les Indiens méditent 
quelque trahison. Il n'hésita donc pas à donner 
le signai de mettre le feu â la ville et de mas- 
sacrer les habitants. 

Après avoir ainsi détruit la monarchie des 
Quiches, Alvarado nous conduisit vers Guate- 
mala. Le roi vint au devant de lui sur une 
litière couverte d'ornements d'or et de plumes 
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brillantes. Il noos fit distribuer des vivres en 
abondance, tant il était joyeux de notre victoire 
sur les Quiches, car une haine mortelle régnait 
entre les deux nations. Ten raconterai la cause 
au chapitre suivant , telle queje Fai apprise du 
cacique de Xóchitl , village qui me fut donné 
en repartimiento (i). Je dirai seulement ici 
que Don Pedro Alvarado, ayant, par une rare 
prudence , soupçonné la fidélité du roi de Gua- 
temala , le fit mettre à mort. Après nous avoir 
partagé son trésor, il y fonda une ville espa- 
gnole sous Tinvocation du glorieux apôtre saint 
Jacques ; je fus un de ceux qui s'y éta- 
blirent les premiers, et je reçus pour ma part 
800 castillans d'or et le village de Xóchitl. 
J'aurais bien fait d’y rester. Mais l’homme est 
un voyageur sur cette terre, et mon humeur 
vagabonde ne me permettait pas de tenir en 
place. 

( 1 ) On nomine ainsi les villages qui étaient distri- 
bués aux conquérants , et dont les habitants étaient 
obligés de leur payer tribut. 
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CHAPITRE X. 

Séjour de Vauteur à Guatemala, 



elon Tusage, D. Pedro de Alyarado 
fit insciii'e sur un registre le nom de ' 
|tous ceux qui voulaient s'établir à 
Guatemala, et leur distribua des pla- 
ces pour J construire des maisons. On procéda 
ensuite aux élections municipales, et je fus nom- 
mé un des deux alcaldes de la nouvelle ville. 
Ma maison fut bientôt construite. J'avais fait 
venir de Xóchitl quelques jeunes Indiennes 
pour me servir, et je profitais de quelques mo- 
ments de repos pour leur enseigner la doc- 
trine chrétienne. Elles m'avaient donné quel- 
ques enfants, et tout alla bien tant que durè- 
rent mes huit cents castillans. 

Au bout de deux ans, tout le pays fut tfou- 
blé par les réformes que voulut introduii-e un 
certain Las Casas, nouvellement nommé é véque 
de Chiapa, qui, armé d'un décret royal, vou- 
lait enlever les Indiens à ceux qui les avaient 
gagnés au prix de leur sang. Pour la moindre 
chose on commença à faire des procès aux con- 
quérants. Si un Indien avait été frappé d'un 
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coup d'épée dans un moment de colère, ou s'il 
succombait en portant des fardeaux ou en ex- 
ploitant les mines , on commençait contre le 
propriétaire des poursuites qui le ruinaient. La 
pJace n'était plus tenable. 

Ces coquins d'indiens avaient découvert que 
c'était l'or et l'argent qui nous attiraient dans 
leur pays. Loin de s'empresser de nous l'appor- 
ter comme autrefois , ils le cachaient dans les 
endroits les plus inaccessibles ; on ne trouvait 
plus rien. Tout cela me dégoûta. Vers la même 
époque, le bruit se répandit que Pizarro venait 
de découvrir dans le sud un pays très riche. 
Alvarado réunissait des troupes pour prendre 
part à cette conquête. Je vendis tout ce que je 
possédais à un camarade qui avait ramassé une 
quantité d'or k la conquête du pays des Zutu- 
gils, et je me joignis h cette vaillante troupe. 

V oici comment le vieux cacique de Xóchitl me 
raconta, avant mon départ du Guatemala, l'his- 
toire de la querelle qui existait entre le roi de 
ce pays et celui des Quiches quand les Espa- 
gnols y arrivèrent. Ce cacique, nommé Ahbop, 
était un grand sorcier ; il savait se changer en 
tigre et en serpent pour parcourir les forêts et 
découvrir des trésors. Mais, avec la malignité 
de sa race, il n'a jamais voulu me les faire con- 
naître, et a fini par pousser la méchanceté jus- 
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qu'à mourir sous los coups plutôt que de me 
lés iévéler. Dans les commencements , je le 
traitais bien , pour tacher dé le prendre par la 
douceur^ et cé lût alors qu'il me raconta cette 
histoire. 

Le rd de Guatemala avait une fille jeune et 
belléV qui était pétresse de leurs diéux, et par 
conséquent soÿcière. Le démon lui Avait ensei- 
gné Tart de se changer 0 ol toutes sortes d'oi- 
seaux. Elle penait souvent la forme d’un quet- 
zal ( 1 ), et allait voltiger aux . environs, de la 
ville, l^e roi des Qoiehes, qui était aussi magi- 
cien, prit la forme d'un aigle , et profita d'une 
de ses excursions pur l'enlever et la transpr- 
ter dans sa capitale , où ilia plaça au nombre 
de ses femmes. Le roi de Guatemala, outré dé 
cet afiront, leva une grande année, pour mar- • 
cher contre lui ; maisi U ne put le vaincre , et 
c'était de là que datait l'inimitié entre les deux 
nations. C'est ainûque la pissance de Dieu 
se rit des ouvres dn clémon. Car ce fut cette 
querelle qui prépara la voie à nos conquêtes. 
On peut .même dire qn'eUe les annonça , car 
l'aigle est le symbole de notre invincible em- 
preur , et le quetzal put être regardé comme 
celui dh Mexique. 

(1) Oiseaux d*uu vert doré, des plumes duquel les 
Mexicains faisaient leurs plus beaux ornements. 
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Je dirai aussi quelques mots d'une aventure 
qui arriva à un soldat nommé Roldan. Celui-ci 
avait trouvé dans le pillage d’un temple une 
grande plaque d’or qui pesait plusieurs miUiers 
de castillans. Forcé de partir pour une autre 
expé<fition , et ne voulant pas la confier à sa 
femme , qu’il connaissait pour très dépensière, 
il imagina de la noircir et de la jeter dans un 
coin, pensant qu’on la prendrait pour un mor- 
ceau de métal sans valeur . Quelque temps après, 
l’évêque, voulant faire fondre des cloches pour 
la nouvelle église , envoya de maison en mai- 
son, pour demander des morceaux de cuivre 
inutiles. Cette femme aperçut cette plaque , et 
la jeta dans le panier du quêteur ; elle fut 
comprise dans la fonte, qui réussit parfaitement 
bien. C’est même à ce mélange considérable 
d’or qu’on attribue le son brillant de cette clo- 
che; 

Quand le soldat fut revenu de son expédi- 
tion, et qu’il ne trouva plus sa plaque, jugez 
le sa colère. Sa femme sait probablement mieux 
que moi les preuves qu’il en donna. Il voulut 
réclamer, mais il aurait fallu refondre toute la 
cloche, et Févêque, appuyé en cela par le gou- 
verneur, lui déclara que ce qui avait été donné 
à Dieu ne pouvait être repris. Peut-être en 
aurait-il pris son parti ; mais qui a le mal a 
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encore la raillerie. Dès qu'on sonnait la cloche, 
tout le monde lui disait ; Roldan , entends-tu 
ton or. Il n’y avait pas jusqu'aux petits garçons 
qui ne courussent après lui dans les rues en ré- 
pétant ces paroles. Il en conçut un tel dépit, 
qu’il ne yoidutpas rester au Guatemala, et par- 
tit avec nous pour le Pérou, dans l’espérance de 
refaire la fortune qu’il avait perdue. 


CHAPITRE XI. 



Expédition de Pedro tTAlçarado du Pérou, 

lyarado avait obtenu de l’empe- 
reur le gouvernement de tous les 
pays qu’il pourrait découvrir au 
Pérou, et qui ne faisaient pas déjà 
partie du gouvernement de Pizarro. Il s'embar* 
qùa avec sa troupe, qui se composait de 5o o hom- 
mes, dont près de la moitié avaient des chevaux . 
Nous touchâmes d’abord â Nicaragua , pour y 
prendre des renforts. Après avoir débarqué à 
Puerto-Viejo, nous nous dirigeâmes vers Quito 
â. travers un pays inconnu. Quelquefois nous 
rencontrions des villages, où nous nous procu- 
rions d’abondantes provisions de yivres; quel- 
quefois aussi nous en étions réduits aux bombes 
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et aux racines que nous trouvions dans les fo- 
rêts. 

A mesui^e que nous avancions , le pays de- 
venait plus sauvage et plus montagneux. Nous 
marchâmes màne pendant plusieurs heures sur 
de la cendre chaude , provenant de Térup- 
tion d'un volcan voisin , dont pendant la nuit 
nous apercevions le feu, et qui semblait une 
des bouches de Fenfer. Nous arrivâmes enfin 
dans des montagnes couvertes de neige. Les 
Indiens , qui nous servaient de guides et de 
porteurs, succombaient par troupes à la ri- 
gueur du climat , et , ce qui fut bien plus fu- 
neste, nos chevaux ne tardèrent pas à éprouver 
le même Mit. Nèus savions bien que nous 
pourrions remydacer nos Indîenst aussitôt que 
nous arriverions dans un pays habité, mais la 
perte des chevaux éta^ irréparable. La descente 
fut encore plus pénible que la mmitée^ Nous 
étions obligés de nous laisser glisser sur la nei- 
ge, et malheur à celui qui déviait de la bonne 
route : il allait sé perdre dans des précipices 
sans fond. 

. Quand nous fumes arrivés à Pa», au bas de 
la Gordillière, notre général passa sa troupe en 
revue, et Fon truuva que près de cent Espa- 
gnols et presque tous les chevaux avaiéntpéri. 
.^près nous être reposés pendant quelque t^mps, 
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nous nous rcmunos on marche , et noua dé- 
couvrîmes, à quelques lieues de là, en appro- 
chant d'Ambato , des traces de chevaux qui 
nous apprirent que nous approchions d’un enr 
droit occupé par les Espagnols. En eflfet, nous 
rencontrâmes peu après quelques cavaliers, qui 
cherchèrent d’abord à nous échapper ; mais on 
réussit à leur couper le chemin ; iis furent pris 
et conduits à Al varado. D’après ce qu’ils lui 
racontèrent , Diego d’ Almagro , qui venait de 
conquérir le royaume de Quito, avait appris sa 
venue par les Indiens , et, ne sachant à qui il 
avait affaire , il avait abandonné sa nouvelle 
conquête pour marcher au devant de lui. L’ar- 
mée d' Almagro était campée à Rio-Bamba , à 
trois ou quatre lieues de là. 

Les deux chefs se mirent en communication, 
mais ils ne pouvaient tomber d’accord sur les 
limites de leur gouvernement. Plusieurs fois ils 
furent sur le point d’en venir aux mains , et 
rien n’aurait pu empêcher une solution san- 
glante, si de bons religieux de saint François, 
qui se trouvaient dans les deux armées, ne fus- 
sent intervenus. La troupe d’ Almagro était moins 
nombreuse que la nôtre, car il n’avait que 260 
hommes. Mais ceux‘-ci étaient résolus à défen- 
dre jusqu’à la dernière goutte de -leur sang le 
fruit de leur conquête , tandis que les nôtres 


44 Les Aventures 

étaient tout disposés a s‘'arranger avec eux, 
pourvu qü'on nous fit de bons avantages. Alva- * 
rado n'était pas non plus sans inquiétude sui* la 
manière dont il serait jugé en Espagne s'il 
enlevait à ses compatriotes une province déjà 
soumise , et qui peut-être serait perdue par sa 
faute. 

Grâce à l'intervention des bons Pères , les 
deux chefs conclurent un traité, par lequel Al- 
varado vendit à Almagro sa flotte, son armée et 
ses provisions de guerre et de bouche, moyen- 
nant la somme de 120,000 castillans d'or, en 
s'engageant par serment à repartir pour son 
gouvernement de Guatemala, et à ne jamais re- 
mettre les pieds au Pérou. Il fut stipulé égale- 
ment que chacun de ses soldats recevrait une 
- certaine somme et serait^traité comme les soldats 
d' Almagro, pour le partage du butin que l'on 
ferait à l'avenir. La nouvelle de cet accord fut 
reçue avec acclamation par les deux armées, qui 
se mêlèrent et se régalèrent ensemble. Les sol- 
dats d'Almagro se firent un plaisir de partager 
avec nous les vivres et les Indiennes qu'ils 
avaient en abondance. Ils avaient surtout de 
gi'ands troupeaux d'une espèce de petits cha- 
meaux qu'on nomme dans le pays lamas ; 
fout cela était en si grande quantité, qu'on eut 
eu facilement, pour un cheval, cent lamas ou 
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cent jeunes Indiennes. Les premiers avaient 
l'avantage de trouver partout leur nourriture 
et d’en fournir à l’armée. Quant aux autres , 
lorsque personne n’en voulait plus, on les chas-' 
sait du camp, après les avoir baptisées, ce à quoi 
les religieux de Saint-François se montraient 
fort zélés. Mais c’était un grand tort, selon moi : 
car une fois livrées à elles-mêmes, elles devaient 
retomber dans leur idolâtrie; tandis que , si on 
les eutmises k mort aussitôt après leur baptême, 
elles eussent été tout droit dans le séjour des ' 
anges. J’en fis la proposition à Almagro ; mais, 
par une pitié mal placée , celui-ci ne voulut pas 
y consentir. 


CHAPITRE XII. 

Dwerses expéditions au Pérou. 

a première expédition à laquelle je 
pris part fut celle que Sebastien 
[ de Benalcazar fut chargé de di- 

) riger contre le cacique Rumi- 

nahui, qui, après la mort d’Atahualpa , s’etait 
fait proclamer roi dans la province de Quito, Ce 
barbare, avant de nous livrer bataille, fit massa- 
crer les femmes et les enfants , et nous attaqua. 
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/ensuite comme un ûirienx, à la tête dé sa trou- 
pe. Nous en fîmes un grand carnage, et Ru- 
minalmi , blessé , tomba entre nos mains avec 
plusieurs des principaux chefs. On avait sur- 
tout recommandé de le prendre vivant , parce 
que lui seul connaissait Tendroit où avaient été 
cachés les trésors de Tinga. Mais, avec la ma- 
lice ordinaire aux Indiens , il aima mieux se 
laisser brûler à petit feu que de rien avouer. 

Ne voulant pas prendre part k une expédi- 
tion que Benalcazar voulait conduire vers le 
nord, je me rendis auprès de Pizarro , qui ve- 
nait de fonder la ville de Los Reyes, qu’on ap- 
pelle aujourd’hui Lima. 11 venait d’y faire 
proclamer inga Mango, fils de Huaynacapac , 
au grand contentement des Indiens, qu’il espé- 
rait par là gouverner plus facilement ; mais il ne 
tarda pas à reconnaîti’e qu’il s’était trompé : ce 
fantôme de roi entretenait chez eux le désir de 
se rendre indépendants, ce qui obligea Pizarro 
4 s’en débarrasser. On ne peut se figurer la 
quantité d’or et d’argent qui se trouvait alors 
entre les mains des Espagnols ; aussi Tem- 
ployaient-ils aux usages les plus vils. Ils allaient 
jusqu’à en fabriquer des marmites et à en ferrer 
les chevaux. L’un d’eux, qui avait eu pour sa 
part le soleil en or qui décorait le grand temple 
de Cuzco , le joua et le perdit en une seule 
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nait; aussi disait-on de lui : Il a trouvé moyen 
de perdre le soleil avant qu'il fut levé. Je ne 
puis retenir mes larmes quand , dans ma pau- 
vre résidence de Jaen, où j'ai bien de la peine 
à vivre, je pense à tous les trésors que j'ai <bs^ 
sipés. Il me suffirait d'en avoir la centième par^ 
tie pour adoucir le peu de jours qui me restent 
à vivre , et léguer à ma paroisse ünel somme 
suffisante pour tirer- mon âme du purgatoire. 
Mais je place toute ma confiance dans l'inter* 
cession de Notre-Dame d' Atocha, ma sainte pa* 
tronne. La reiné des anges me tiendra compte, 
je l’espère, du sang que j’ai versé pour la pro- 
pagation de notre sainte foi catholique. 

La bonne harmonie avait malheureusement 
cessé d'exister entre Almagro et PizarrO. Ils ne 
pouvaient s'accorder sur les limites de leurs 
gouvernements. Fr. Thomas de Berlanga, évê- 
que de Terre-Ferme, qui avait été envoyé par 
l'empereur pour régler leur différend, était évi- 
demment partial pour ce dernier. Gagné par 
le don d'une somme considérable que lui fit 
Pizarro, l’évcque persuada à son rival d’entre- 
prendre une expédition contre le Chili, province 
située vers le sud. On disait qu’elle abondait 
d'autant plus en or et en argent , qu'elle avait 
toujours résisté aux attaques des ingas. Heu 
reusement pour moi , je soufirais encore d’une 
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blessure qui m'empecha de suivre Almagro, aur 
quel je m'étais attaché , car le résultat de cettè 
expédition fut désastreux. 

Almagro enimenait avec lui le grand prêtre 
du soIqü, et quelques uns des ingas dont on sè 
défiait, et qu'on était bien aise d'éloigner. Ils 
avaient paru y consentir avec plaisir, mais ce 
n'était qu'une feinte. A quelque distance de Cuz- 
co, ils trouvèrent moyen dé s'échapper ^ et 
furent rejoints par d'autres chefs, qui, sous di- 
vers prétextes, avaient quitté successivement la 
ville. En peu de jours tout le pays fut en armes, 
en proclamant Tinga Mango , que Pizarro avait 
fait la faute de reconnaître, et celle plus grande 
encore de laisser sortir de Cuzco pour aller 
célébrer une fête dans la vallée de Yucai. Tous 
les Espagnols qui étaient dispersés dans les 
villages furent massacrés par les Indiens. Sou- 
vent même ils leur faisaient souffrir les plus 
horribles tourments. Ils aimaient surtout à leur 
couler de l'or fondu dans la bouche , et leur 
criaient par dérision : Voilà ce métal que vous 
aimez tant ; maintenant vous pouvez vous en 
rassasier. 
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CHAPITRE XIII. 

Siège de Cuzco par les Indiens* 



lando Pizarro , qui commandait 
lalors à Cuzco» avait toujours monti^ 

I beaucoup de faiblesse pour les In*- 
I diens, et s'était toujours oppdsé aux 
mesures de rigueur que Ton avait voulu pren- 
dre contre eux. U vit alors que ce n'est que par 
la sévérité que Ton peut venir à bout de cette 
maudite race ; mais il était tirop tard , et nous 
eûmes beaucoup à souffrir de son excès d*iû- 
dulgence. 

Aussitôt qu'fl Alt instruit de Tinsurrection» 
Heniando fit une sortie dans là direction de 
Yucai , espérant se rendre maître de la per- 
sonne de î'inga. Mais il le trouva k la tête de 
deux cent mille Indiens, et fiit forcé de rentrer 
dans la ville, où nous fûmes bientôt complète- 
ment ceniés. Les Indiens, qui n'osaient nous 
attaquer corps à corps, profitèrent de ce que les 
maisons étaient couvertes en paille pour j niet- 
tre le feu au moyen de flèches autour desquel- 
les fis avaient entortillé du coton enflaminé. 
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Toute la ville fut ainsi successivement incenr 
diée, et nous fûmes obligés de camper au mi- 
lieu de la grande place du marché, le seul en- 
droit qui fut à Tabri du feu. Les Indiens nous 
lançaient également, au moyen de machines, les 
tetes de ceux de nos compatriotes qui étaient 
tombés sous leurs coups. Notre position était ter- 
rible , car la fortjeresse , qu'Hemando Pizarro , 
dans sa folle confiance , avait laissée presque 
sans garnison , était tonibée , dis la première 
attaque, entre le^ inains des Indiens. 

. Dans cette situation , on convoqua un con- 
seil de guerre» Les iins étoient d'av^ de s'ou- 
vrir un pasiiage ](es armes à la n^in^ et de târ 
. cher de regagner la cote ; les autres représen- 
taient que , si Pou abandonnait Cuzco, ü ne fal- 
lait pas songer à embarrasser la marche par tous 
les trésors qu'on y avait réunis , et qu'ils per- 
draient ainsi en un seul jour le prix de leurs 
travaux» ils ajoutaient que la prise de cette ville 
encouragerait tellement les Indiens, que bien- 
tôt les chrétiens^ forcés 4c se rembarquer, iraient 
traîner dans leur patrie le reste de leurs jours 
dans la pauvreté et le mépris universel. D'ail- 
leurs , il ét^it probable que Tannée de Tinga 
ne resterait pas long-temps réunie , et que ie 
gouvenieur Francisco Pizarro,^ aussitôt qu'il 
apprendrait notre position, nous amènerait du 
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secpurs. Ce* deroi^ parti prévalut , et il fut 
décidé qu'on attaquerait d'abord la forteresse , 
d'ou les Indiens nous û^œniodaient considé- 
rablement. 

Cette forteresse^ construite dé gros quartiers 
.de.rochers y n'était abordable que par un seul 
coté. Nous l'attaquâmes pendant la huit, afin de 
surprendre les Indiens, car ils ne combattaient 
jamais après le coucher du soleil, qu'ils regar- 
• daient cmnme leur dieu^ et n'avaient pas même 
. l'idée de poser des sentinelles. Malgré cela ils 
montrèrent la plus grande valeur et nous tuè- 
rent bien du monde. Jfuan PizaiTO , qui nous 
commandait ^ fut blessé â la tête d'un coUp de 
pierre, dont il mourut quinze jours après, l'eus 
aussi deux ou trois côtes brisées , mais je fus 
rétabli en pende jours. Je dois citer ici la con- 
duite de Tinga chargé de la défense de cette 
forteresse. D'une taille gigantesque, il combat- 
tit long-temps avec une massue garnie de poin- 
tes de cuivre. Ses coups redoutables renver- 
saient tous les assaillants. Jamais il ne fut pos- 
sible de pénétrer dans les retranchements par le 
coté qu'il défendait. Voyant les Espagnols maî- 
tres de la place, il lança au loin sa massue, et, se 
croisant les bras, il se jeta du haut des remparts 
dans un précipice, sans vouloir accepter la vie 
que ses ennemis lui offraient. Exemple d'autant 
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plus remàrquable , que eette natfoti est otJî-^ 
nairement faible et timide. 

Quelques uns assurent atoîr aperçû le glo- 
rieux apotre saint Jacques monté sur ün cheval 
blanc et combattant à la tête des Espagnols, 
mais tant de bonheur n*était pas réservé à un 
pauvre pécheur comme moi. Je n'ai rien aperçu, 
mais il est vrai que j'avais assez à faire de me 
défendre avec mon bouclier contre les pierres 
qui pleuvaient sur moi de tous les c&tés. Cette 
faveur du ciel était réservée à d'autres , plus 
heureux et sans doute plus purs que moi. 

Depuis la prise de la forteresse, nos affaires 
allaient toujours en s'améliorant. L'inga, crai- 
gnant une famine, avait été obbgéde renvoyer 
une grande partie de ses soldats pour cultiver 
les terres. 11 ne nous attaquait plus, et se con- 
tentait de nous bloquer. Nous respirions donc 
un peu, et nous nous occupions à soigner nos 
blessures. Tout d'un coup nous apprîmes qu'on 
avait aperçu un corps nombreux d'Espagnols 
à peu de distance de Cuzco. 


DE Don Juan de Vargas. 53. 


CHAPITRE XIV. 



Arrwée éP Almagro, Sa morf. 

i 
\ 

'était rUlustre Almagt^, qui re» 
vienait du Chili. Cette expédition 
avait été très malheureuse. Après 
avoir souffert d’horribles maux, 
dans despaja déserts etdansdes mon^goes cou* 
vertes de neige, Almagro avait été obligé, par le 
manque de vivres, de retourner sur ses pas, sans 
pouvoir parvenir dans les riches pays qu'on lui 
avait fait espérer. Exaspéré par ce mauvais suc- 
' cès, et par î'iiijustice. qu’on commettait è son 
égard en refusant de lui remettre Cuzco , qui 
faisait partie de son gouvernement, il s’empara 
de vive force de la ville* Les Pizarro se défen- 
dirent bravementdans leur maison ; mais il les 
forçajd’en sortir en mettant le feu au toit , qui 
était en paille , et les envoya prisonniers dans 
la forteresse. Tous les amis d’Almagro, dont je 
£aisais 'paitie,8e réjomrent de cet heureux suc* 
cès ; mais ils tremblaient que les Indiens ne 
pri^tassent 4e dos querelles pour nous attaquer 
de nouveau. Heureusement pour nous il n’en 
fot rien : une fois que l’iuga eut dispersé son 
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armée , il ne put jamais parvenir à la réunir^ 

Si Almagro avait suivi notre conseil , il au- 
rait sur-le-champ fait trancher la tête aux deux 
Pizarro , car les morts ne mordent plus ; mais 
sa générosité le petdit : non seulement il les 
épargna, mais il les fit garder avec tant de né- 
gligence qu’ils pai*vinrent k s’échapper et à re- 
joindre, à Lima, leur frire Francisco. Celui-K^i, 
qui nous avait abandonnés pendant le siège, se 
réveilla quand il apprit qtte son autorité était 
menacée ; il leva des troiipeis et s'avança con- 
tre Almagro , qui se hâta de marcher â sa rèn- 
confre : les deux armées ae rencontrèrent' dans 
une pÎainè que l'on nommé de las Salinas , à 
quelques lieues de Cuzco. 

Mes larmes tombent sur ina barbe blanibe 
quand je pense â cette fatale journée: Plü-' 
sieurs de mes meilleurs amis restèrent; sW le 
champ de bataille. Ceux qui fkrent rapportés 
blessés à Cuzco lurent lâchement assassinés 
par les soldats de’ Pizârrô. Nos makons fu- 
rent pillées comme si nous avions été des In- 
diens révoltés. L'infortuné A'inmgro fut Con- 
duit à Lima, bà Fàùdâëiêiix PizafVO‘»lai fit 
foire son procès coloiiiie rebéUe dii 9oï ^tous le^ 
serpents de la haine et de Tenvie l’envdoppé- 
rent dé leurs ’reptis¿ ' PizarTo fit ' condamner ic 
mort un luhnmè avec leqnti il sTélail approché 
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déla auDte table en jurant de le traiter en tonl 
tonps comme son fr^e. 

Almagró fut étranglé dans sa prison, et en- 
suite son corps exposé sur un échafaud publie 
comme celui d'un traître. A peine eut-il le 
temps de signer un acte par lequel il transmet- 
tait tous ses droits au fils qu'il avait eu d'une 
Indienne. Tous ceux de ses émis 'qui ne purent 
t'échapper furent jetés en prison^ sains pouvôtf 
Ineme obtenir de s'mnbarquer pour l'Espagne, 
oh Ton crai^ait qu'il ne portassent leurs plain- 
tes; J'aurais partagé /leur sort .si je nfavakété 
sauvé par une Indienne avec lacpieUs je viras 
depuis long^temps, et:qui me cadia dans d'im- 
menses souterrains qui iaisattbft autrefois partie 
du tanple du Sokii. - 



Aventure de f auteur dama les , éeuiefTaim^ 



'avaktoajbnts bientraitéeettefeni- 
me, qui avait été avant la:cdnquéte 
unedes vjerges ponsacróes ausplfeil. 
Elle avait appris assex bien l'éqpà- 


gnol , et m'était fort attodiée. Quand ^dfeyit 
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ma détresse elle me dit : « Ce cpie.je Ta» faire 
me coûtera probablement la vie, mais je rais 
sauver la tienne. Jure^moi par le Dieu que tu 
portes i ton cou de ne jamais révéler ce que tu 
verras, et suis-moi. » 

Elle se dirigea vers les ruines du temple qui 
avait été 'brûlé pendant le siège , et s'enfonça 
dans une excavation tellement basse que nous 
'étions obligés de ramper sur les .pieds et sur 
les mains. Apres avoir marché ainsi pendant 
une demi-heure , nous arrivâmes dans une es- 
pèce de .caveau, d'où nous descendîmes par un 
escalier de plus de trois cents marches. 11 nous 
conduisit dans une vaste caverne qui parais* 
sait creusée dans le roc. Dans les parois on avait 
pratiqué douze niches. Chacune contenait ce 
que je pris d'abord pour des statues , mais ma 
conductrice m'apprit que c'étaient les corps em- 
baumés des douze ingas qui avaient précédé 
Huascar. 

Chacun de ces corps était assis sur un trône 
d'or massif , et couvert de pierres prédeoses. 
Un immense soleil, également en or, couvrait 
le plafond. Le sol était couvert , â une hau- 
' teur de.plusieurs pieds , de colliers, de brace- 
lets, et d'autres bijoux que les chefs indiens dT- 
‘ fraient, aux mânés de leurs anciens souverains 
quand ils venaient visiter ce Ueu : il j avait là 
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plus d'or qu'il n'eo e&t£adlupour acheter toutes 
les Espagnes. 

r ;Qu^d je fus. un peu leyenode mou éton* 
nemeut, l'iiidieiiiie meqoitta.en promettant de 
reyenir bientôt m'apporter des.yiyres* Elle re^ 
yint en effet, et pendant plus d'un mois elle 
m'en fournit autant que je pouvais en consont- 
mcr. 

Au bout d'un temps que je ne pouvais cal- 
culer, puisque je n'apercevais jamais le soleil , 
rFlndienne cessa de venir. Je . n'ai jamais pu sa* 
,Voir son .sort, mais il est probable que qud- 
,qae Espagnol l'avait tuée on. vendue comme 
.esclave : car, sises compatriotes l'avaient mas- 
sacrée pour la punir d'avoir révélé leur secret, 
ils ne m'auraient p^ épiirgné^ Je ne savais 
.que laire ; cependmit, pressé par lalaimi et es* 
pérant que la persécution contre les amis d'Ab 
magro se serait ralentie, impatient d'ailleurs 
de jouir de l'immense richesse dont je nm voyais 
possesseur, je résolus de tenter la fortune^ . 

La chose n'était pas facile, çarma provision 
d'huile était épuisée en meme temps .que mes 
vivres, et j'éuis jdongé dans l'obscarité' la 
plus profonde. Je réussis cependant à retrou- 
^ yer Tesçalier et le souterrain, dont j'eus soin, 
;çn sortant, de fermer l'extrémité extérieure 
avec une grosse pierre , de crainte que quel*- 
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qu'an ne i&t tenté d'y pénétrer. Je tn'avanfai 
ensuite vers la ville pour tâcher de gagner la 
maison d'un de mes anciens amis ; mais, pour 
mon malheur, je tombai sur une garde dont 
le chef me connaissait pour un des partisans 
les plus zélés d' Almagro. 11 me conduisit en j»i- 
son, etle lendemain , chai^ dedunnes, je fuâ 
envoyé â Lima. 

Nous mal-ehâmes pendant plusieurs jours, 
et j'étais suT ’le point de sôecmnber â la feti* 
gue, car il mè fallait suivre k pied k pas des 
chevaux de mes gardiens; A< notre arrivée dans 
les défilés qui eonduiseni k Xauxa , les Indiens, 
qui nous attendaient dans une, embuscade, 
firent rouler sur nous une grêle de rochers qui 
fut suivie dVine pluie de fiidies. Mes gardiens 
furent renversés de leum chevaux et assaülis 
]^ar les Indiens , qui les achevèrent à coups dé 
massue. Le cacique qid'les conduisait était as- 
sez au fait dé nos discordes pour supposer, eu 
me voyant chargé do chaînes , què je devais 
être un ennemi 'de Pizarro. Il ordonna donc 
de m'épargner, et fltpànser quelques légères 
blessures que leS flèc^ W'avaïént faites. 
Après' avoir miarthé' pendant plusieurs jours 
â' travers d'épaisses forêts, nous arrivâmes dans 
une forteresse indienne construite de briques 
cuites au soleil , où demeurait' alors l'inga Man- 
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go. dette Harterèsae était sitiiée au sommet d’un 
rodier inaeeessibie» On mautait jusqu'à une 
cortaine liaateur par an escalier en pierre tris ^ 
etitût et sans parapet; un bbmme detenaibé 
aurait pu le défendre seul contre onë armée. 
L'escalier s'anrétait à une plàte>-lbrme à cent 
pieds au dessous de k ferteresse. De là^ ceux' 
que Tinga admettait auprès de lui étaient pla- 
cés dans un grand panier, que l'on tirait du 
liant des remparts à Taide d'une eoide de fil de 
palmier. 


CHAPITRE XVI. 

Séjour de Vtutfeur à la cour de VingçL Uango. 


es amis de Tinfertuné Almagro 
étaient tous ks jounplus mafirsHés; 
on les appelait lesChilenos , aparee 
qu’ils avaiéiit presqoototis pris part 
à l'expédiâon du Chili. Kâanro ne leur pei^ 
mettait pas de s'éloi^er dé- Limâ', dans 1% 
orainté d^ne réVolle; ils ^ étaient en proie à 



k plus áfiTreuse misèeeT parbe (pe> lors do 
SSE de CttKdo, ils a^aien1|étôddpouillés4BtouC 
oê qu'üs possedajient. Feiit-^eUnrmc41iiiiettN 
fait de leur laisser tenter quelque expéditimi 
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pour refaire leur fortune; mais Pizarro était 
persuadé que , dès qu'ils seraient réunis m ar- 
mes, ils se tourneraient contre lui. 

Les Chilenos s'étaient mis en rapport avec 
Knga, et lui avaient promis de le rétablir, i 
Cuzco s'il voulait se réunir k eux. Je ne pré- 
tends pas les excuser d'avoir ainsi manqué à 
ce qu'ils devaient au roi et aux saints, mais ils 
étaient réduits au désespoir. Pour persuader 
l'inga,ilslui avaient envoyé un certain Antonio 
Barduna , qui se trouvait alors dans la forte- 
resse. Comme il me connaissait depuis long- 
temps, il me prit sous sa protection , et quand 
il eut terminé son traité avec Tinga, il obtint 
de lui de m'emmener à Lima. 

Avant de parler de ce qui s'j passait, je 
veux ¿lire quelques mots de Mango inga. S'il 
avait voulu ilconnaître les vérités de notre 
sainte foi, il aurait été un prince accompli ; mais 
il, était l'ennemi mortel cle N. S. J*-C. et de 
sa sainte mère, et c'est sans doute pour cela 
que non seulement il a subi sur la terre un sup* 
plice honteux , mais qu'il brûle actuellement 
dans les flammes étemelles de l'enfer* 11 était 
surtoutirrité contre Pizarro, qui avait fait tuer 
k coups de flèches , après l'avoir attachée k un 
arbre, celle de ses femmes qU'ü chérissait le 
plus. 


DË Don Juan ëë Vargas. 6i 

Mango avait appris à se servir des armes 
des Espagnols ; il montait même assez bien à 
dieval, et se servait adroitement de Tépéé.Lors 
de la grande insnrrectioii , les Indiens noos 
avaient pris une assez grande quantité d'aitnès 
et de cbevaoxk Ils ne pouvaient feiré Aucun 
uss^e desiAuconneattx et des arquebuse^, parce 
qu'ils itéraient la âJnrieatton de la pôüdre , 
mais leurs principaux chefs se servaient des 
chevaux , plus hardis en cela que les Mexicains, 
qui, bien des années après la conquête, n\>saiént 
encore en approcher. Les Indiens avaient même 
su réparer les casques et les armures qui 
étaient tombés entre leurs mains , mais avec 
de l'or , seul métal qu'ils sussent bien tra- 
vailler , de sorte qu'on voyait souvent un cas- 
que ou une cuirasse rongés de rouille et 
rapiécés avec des morceaux d'or fin. Plus 
il y avait d'or, moins les Indiens l'esti- 
maient. 

Les armes dés Indiens sont des lances faites 
d’un bois très dur, qui sont quelquefois garnies 
de cailloux tranchants ; il y en a aussi qui ont 
des pointes en cuivre. Ils ont aussi des arcs et 
des flèches, et, pour combattre de près, des mas- 
sues. Ils sont assez braves individuellwent, 
surtout ceux de la race des ingas , mais ils ne 
savent pas coinbattre en ordre, et leurs bataiL- 
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Ions sont aisément rompus, surtout parle eboc 
des chevaux. 

Rien n’égale kur dévouement à leur inga. 
Jamak on n’a pu tirer d’eux, ni par les ntenâ- 
ces ñiparles tortures, aucun renseignemedtsur 
ses projet^ ni ^ur le lieu où il faisait soh aé- 
• Jour. Qn ne. peut nOnplus leur faire découvrir 
. les trésors cachés comme, le prouve celui qui 
est au milieu de Cuzco, que j’ai vu de mes yeux 
et dont je n’ai pu m’emparer. Mon malheur 
reux .sort m’a toujours empêché de ret<touer 
dans cette ville. Si j’avais pu le faire , je .ne 
traînerais pas . le reste de mes vieux jours dans 
la pauvreté. 


CHAPITRE XVII. 

Morí du marquis Pizarro. . 

« 

!ai déjà dit quel était le malheureux 
sort des Amjg d’Almagro. On les 
avait dépouillés de tout, et on ne leur 
pennettait pas même de s’éloigner 
pour chercher une meiUeure fortune, lis étaient 
si pauvres au milieu, de la richesse générale, 
que doùze d’entre eux qui habitaient une petite 
-maison dans le feubourg de Lima ne possé* 
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paient qu’un seul dont ils coayraient 

altmiativement Ims haillons quand ils allaient 
parla yille. M€Ûr-B^ej/Bn>raispour lUAy^tir 
que les étoffes communes, qqe £abiûquf^t los 
Indiens , et fêtais obligé do vivre de racines , 
de fruits et de chicha^ €$p^ de bière qu'on fa~ 
biique avec -du maïs. < Noua n'avions pas meme 
l’espérance d’obtenir justice en Espagne. Le 
marquis avait défendu qu’aucun de nous s'em- 
barquât^ et avqit envoyé à )a.cour son frère Her- 
nando, pour distribuer de riçhcs présents à ton- 
tes les, personnes influentes^ et raconter à sa ma- 
nière tout ce qui s'était .passé. llf ais Dieu çt sa 
sainte mère ne pendirent pas qu'il aveuglât le 
conseil. 11 fut renfrrpié dans la forteresse de Me- 
dina del Campo, où il resta pli^^ de vingl.aus. 

Nous nous rassemblions, quelquefois,, pour 
nous raconter nos misères, et, n'y voyant pas 
de terme, noos résolûmes de tuer le marquis et 
de proclamer â sa place le fils d'Âlmagro , en- 
core jeune, mais qui prmnettait d'avoir un jour 
les vertus de son père. Nous avions résolu d'as- 
saillir Pizarro au sortir de la messe , mais les 
saints qui nous prO[tégeaient pous épargnèrent 
ce sacrilège. Au moment de partir , nous ap- 
piimes qu'il ne s’y était, pas^jpendu, spus pré- 
texte qu’il était malade. Nous fumes très ef- 
frayés, et nous crùm^ tout. découvert. Beau- 
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coup d'entre nous pariaient de se séparer et 
d'àttendre une meilieüre occasion , quand Juan 
de Herrada, s'élan^nt Vers la porté, s'écria 
Si nous hésitons nous sottuilès perdus, dès ce 
soir nous serons dénoncés ; jè vous déclare que 
si vous ne me suivez pas pour exécuter imnlé^ 
diatément notre projet, je vais tout déclarer au 
marquis pour me soustraire au supplice qüi 
nous attend. 

‘ Il n'y avak donc plus à hésiter. Tirant nos 
^e$ et criant : Vive le roi, etmeure le mauvais 
gouvernement ! nous nous élançâmes vers la 
maison qu'habitait Pizarro. Herrada, aperce- 
vant l'un de nous qui faisait cm détour pour ne 
pas traverser une flaque d'eau qui se trouvait 
au miMeu de la place, le renvoya en lui disant : 
<( Gomment ! nous allons nous baigner dans le 
sang, et tu as peur de te mouiller les pieds? )> 
La porte de la maison du marquis était heureu- 
sement ouverte ; on entendait le bruit que nous 
faisions sur l'escaHer. Quelques uns de ses amiS, 
qui avaient dîné avec lui , se voyant sans 
armes , sautent par une fenêtre et s'enfuient â 
travers le jardin. Il ne resta auprès du marquis 
que son demi-£rère Martin de Âlcantara, Fran- 
cisco de Gha'i^ et deux petits pages. 

Ghaves entr'ouvrit la porte pour nous de- 
mander ce que nèus voyions; il fut à l'instant 
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pécce dé plusieiO^ coups d'épée. Nous iuî |»as- 
sâbûies sur le corps , et noi» aperç{îities le mai>- 
ÿiis se faisant boUclér son «iiîuiire par son 
firère. Noiïs noOs élahçâmes yers liii en driant : 
Mort au tyran ! Je dois diref que tons - deuîc 
se défendirent comme des gentil sbommes cas- 
'iillans. Plusieurs de nosf âmis furent blessés. 
Alcántara me donna un coup de tràndiânt sur 
le bras, mais au même instant je lui plantai ma 
dague dans la poitrine. Le coup fut tellement 
yioletit, qué le pied me glissa dans le sang ; je 
tombai, et mes amis, me croyant mort, ck^ge- 
‘teiit lé márqúis avec une üouvelle violence. 


Celui-ci se défendait 


c 


jlHI 


e un lion ; mais^ 


ayant passé son épée au travers du corps de 
* Narvaez, il ne pût la retirer assez vite, et tmnba 
percé* de plu^eüi^ coups; Il eut à peine le 
temps' de tracer sur le sol «ne croix avoc son 
aàng ; il rei]d)rassà et rendit le dernier soupû*. 

Aussitôt nous nous répandîmes dans ht villé 
en brandiss!ànt nos épéeS teintes de sang -et en 
'criant : Le tyran est mort , vive le roi et Alma- 
gro. La maison du marquis et celles dé isès 
principaux partisans furent mises à sac; nous 
y trouvâmes des trésors immenses, et qui nous 
dédommagèrent de nos misères passées. L'or 
y était dans une telle abondance qu'on dédai- 
gnait d'emporter l'argent. Les partisans de 
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Pizairo cheRh¿rent à se régnir pour le vengcr¡| 
et l’on en serait Tena aux mains dans toutes les 
mes de la TÜIe , si les religieux n’étaient sortis 
arec le saint sacrement. Tçus ceux quise trou- 
vaient sur leur passage les accompagnèrent dé- 
votement après s'étre agenouillés; de cette ma- 
nière l’eflusion du sang fut arrêtée, et l’onlre ipt 
rétabli dans la ville. 

Ainsi périt le conquérant du Pérou et ¡f 
meurtrier d’ Almagro. Après avoir ven^ mqp 
ami, je ne pus me défendre de vni^ qitelqu^s 
larmes sur celui . qui nous avait si souv^t con- 
duits à la victoire. Ce stmtûuent. était général 
parmi n<u>s, et beancoupse firent,. comme moi, 
nn devoir d’employer fe de ce . qu’ils 
avaient pria danl sa. maison à feife dire des 
messes pour le repos de son âme, Son corps 
fut enterré secrètement par deux de ses domes- 
tiques, enveloppé dans un vieux manteau qu'on 
leur donna par cbarité ; mais on pt'a raconté 
que, depuis peu de temps, on (ni a^evé on 
somptueux monument <Ws la . cathédrale. jle 
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CHAPITRE XVIII. 


Gouffernement iTAlmaffro U fiU. Bataille 
de Chupas. 

^ pi-cs avoir donné é la joie les pre- 
nicnmoraents de notre délivrance, 
mpressâmea d’envoyer 
{ daos tout le Pérou la nouvelle de 
I. Les partùaiu des Pizarro., 
etsurtontHolguin, qui commandait éCuz»}, se 
soulevèrent comme nous. Nous serions venus i 
bont de les réduire ; mais Dieu trouvait sans 
doute que nos pédiés étaient bien grands, car 
il nous envoya un nouveau fléau en la personne 
dn licencié Vaca de Castro, qui arriva d’Es- 
e au moment de la mort du mar- 


quis. 

Le licencié Vaca de Castro était chargé de 
pleins'ponvoirs de S. H. S'il était arrivé plus 
t$t il nous aurait sans doute lait rendre justice ; 
mais en apprenant la mort du mmquis,ilsedé- 
dara contre nous, et ne voulut pas même en- 
tAdre no» justifications. Comme tous les par- 
tisans des Pizarro avaient couru an devant 
dé lui , il eut bientôt réuni' une nombreuse ar- 
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mée. Dieu sait que nous n'avions aucune in- 
tention de nous révolter contre lui; mais Vaca 
de Castro n'était entouré que de gens qui lui 
demandaient vengeance, et nous dépeignaient 
comme les plus grands scélérats. 11 fallut donc 
nous préparer à la résistance. Nous n'aurions 
pas meme eu assez d'armes , si Mango inga , 
toiyours fidèle à la mémoire d'Almagro , n'eût 
consenti à nous rendre l'artillerie et les ar- 
quebuses qui étaient tombées entre ses mains 
lors du siège de Cuzco. 11 nous envoya égale- 
ment un nombre de guerriers choisis , comman^ 
dés par son frère Tinga PauUo. 

Les deux armées se rencontrèrent dans la 
plaine de Chupas. Notre parti se distinguait 
par des écharpes blanches, celui des Pizarro 
par des écharpes rouges. Le feu de notre artil- 
lerie fit éprouver à Tennemi des pertes eonsi- 
dérableSj, et la victoire semblait se déclarer pour 
noos quand Almagro , entraîné par la vivacité de 
râge, sortit de sa position poiu attaquer la cava- 
lerie eimemie, commandée par Caravajalflléfait 
parvenu à la mettre en déroute ; mais. Vaca de 
Castro ayant profité d'un moment de désQi’drer 
pQpf le charger en flanc avec sarése^e, notre ca* 
valerie se débanda et entraîna l'infanterie dans, 
sa fuite. Je fus moi-même renversé avec mon* • 
cheval, et je restai sur le champ de bataille sans^ 
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pEOTDÎr me vderer. €oad&er du soleil mk 
fin an carnage, et , pendant la nuit, les Indiens 
qui s’étaient tenus cachés dans leS] forets pen- 
dant le combat vinrent comme desloups enra- 
gés mutiler et dépouiller les morts; ils égorgé*» 
rent tous les blessés qu’ils découvrirent; bett^ 
rensement j’étais parvenu à me tramer dans us 
épais boisson, et, au milieu de l’obscurité , ils 
ne m’siperçurent pas. 

Tous ceux de nos malheureux compagnons, 
le jeune Almagro loi-même, qui tombèrent 
entre les mains de Yaca de Castro, furent mis k 
mort sans pitié ; leurs propriétés furent distri- 
buées aux vainqueurs. Heureusement pour moi, 
je fus près de deux jours sans pouvoir me re- 
lever, et, quand je fiis en état de le faire , le 
champ de bataille était désert; il n’y avait 
de vivant autour de moi que des bandes de 
vautours occupés a dévorer les cadavres des 
hommes et des chevaux. Je gagnai avec bien 
de làr peine un village indien, où quelques uns 
des guerriers de PauUo inga avaient déjà trouvé 
an refuge. Heureusement ils me reconnurent 
pour un des leurs, de sorte que ks Indiens 
m’^argnèrent , tandis qu’ils étaient impitoya** 
blm envers tous les blessés du parti des Pi- 
sarro. 

Je passai quelques semaines dans ce village. 
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toutes les fatigués que j’ayais éprouvées. Don 
Aloùso Luis de Lugo , gouyemeur de ce pfys , 
que Ton avait surnommé la Nouvelle-Grenade, 
me fit une très bmine réception. Je racconqpiaf- 
gnai dans uné expédition contre les Indiens Mu-; 
zos, dont le pâys est célèbre par ses mines d'é^ 
meraudes. Mais nous perdîmes beaucoup de 
monde dans cette occasion, sans, avoir' pu les 
soumettre. 11. fallut y renoncer pour envoyer des 
secours sur la côte : elle était alors’ menacée par 
des corsâiresfrançms, qui. avaient pillé et brujft 
Sainte-Marthe et Garthagène. Je profitai de 
cette occasion pour me rapprocher deFE^a* 
gne , oè j'avais dessein de retourner^ 

Pendant noV% marche nous entendîmes par- 
ler d'une nation appelée les Tay rouas. Onnoü's 
raconta que dans leur temple on voyait des 
images du soleil et de la luue en or et en ar- 
gent. Nous résolûmes do nous emparer de ce 
village, qui était entouré, d'une triple rangée de 
palissades tournant sur elles-mêmes comme un 
colimaçon, et ne laissant au milieu qu'un pas- 
sage fort étroit. Nous l'attaquames au milieu 
de la nuit. Les Ipdiéns firent une courageuse 
résistance, et nous n^ pénétrâmes qn'après avoir 
perdu un assez grand nombre des nôtres. Mais 
<}uand nous cattr^neé d, 9 QS le témple^ le soleil et 
la luné s'étaient, ôé^ipSéS), soiv qu'fis n'oussent 


DE Dojn Iüam Vargas. 73 
jamais existé , soit que les Indiens les eussent 
evq[K)rtés. Mon seul bénéfice dans cette affaire 
fat nn coup de flèche dans la cuisse. Heureuse- 
qu'elle n'était pas mpeisonnée. J'en fus 
quitte pour boiter pendant quelque temps, tan- 
dis que j'ai souvent vu des Espagnols mourir 
dans d'affreuses convulsions après avoir été 
blessés par les flèches de ces sauvages. 

Arrivés à Sainte-Marthe, nous trouvâmes la 
ville dans le plus déplorable état. Les corsaires 
de là Rochelle l'avaient réduite en cendres après 
l'avoir pillée. Les habitants s'étaient “enfhis 
dans les bois à leur approche, mais ils y étaient 
revenus après leur départ, et y avaient èonstruit 
quelques huttes en branchages. Je m'y em-' 
barquai sur un vaisseau de^né pour la Coro- 
gne , qui eut bien de la peine à se procurer les 
vivres nécessaires pour la traversée, tant ils 
éiaientiltres dans la viUe. Après quelques jours 
de navigation nous nous trouvâmes au miHen des 
corsaires français. Notre vaisseau était trop fai- 
ble pour essayer de se défendre. Nous tombâmes 
donc entre les meams des hérétiques, qui nous 
conduisirent à la Rochelle. • 
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CHAPÎTÎIE XX; 


à 4 « » » 


*1» i 


Mariage de r auteur eon retour ^ à Jaen sa. 

patrie^ . 


otts .an:iyàmes en quelques éeinai*- 
aea^à la Rodiellé. C'est 
très foirté, entourée d'un mur flan^ 
qué dehaú&s tours. Les habitants 
sont devenus très^riches parleoommerce. Ils sont 
nominalement. sous l'AutKnrité.du roi deFrance^ 
mais pat; le fait ils àe goUyernent eii répuUi^' 
que* Cette ville est iniectee d'hérésie, et les secr 
tateuss de Calvin en imt expulsé lés Datlioliqiiesi 
Aussi ils haïssent les Espagnols v «t leurs vais^ 
seaux ne les épargnent pas quand ds.éfs retti» 
contrent dans kuts ;COur8es. ]ls ont snccêsatve- 

( 

vent piUé presque toutes lés cotes dU golfe du 
Mexique.:. . 

Je dois dire cependant le capitaine du 
vaisseau dont j'étais le prisonnier » côriduisit 
. très bien à mon égard. Il me laissa mes hardes 
et quelques objets à mon usage. Mais comme 
cela ne m'aurait pas fait vivre long-temps , il 
me procura quelques leçons de mandoline, qui. 
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Ú elks ne m’emidiísíuáent pas, me üsdsâiàiit au 
moins subsister. • / 

Parmi me^ ¿leyes se trouyait la fille d'un 
vieox marcbandbagaenottres riche. Gein^était 
pas ^'d'appinayàtcetamaseineiit, qu'il traitak 
de profane, mais il ùe* saVait rien refuser a 
set fille.' Malgré cela elle trouyait sa maiaon 
uti séjour bien triste ; les sons' de ma musique 
firent arriyer Tamour dans son cœur, et , sur 
ma promesse de l'épouser , elle consentit à 
fifisr aÿec moi la maison paitemelle pour se 
réfiigier en Espagne. Notre projet ne tarda 
pàs à être mis à exéoutioii. ;Nous- limes une 
copieuse saignéé à la caisse du.hean^peiie , et 
grtice à la proteetioii des saints^ qui riaient 
sans doute de y oir déy aliser un ht^ueaet^ nous 
aiTÍyámes¿B(n*deaux.'G(xiiM^ nous craignions 
.d'être pouâniitis par la justice, nous nouâ M- 
tâknes de quitter les terres de France» Aussitôt 
notre aniyée à Bilbao , je me bâtai de tenir à 
ma Catherine la parole que je h»iayanr donnée.- 
Un Père de la Merci se chargea de la réconcilie^ 
ayec la sainte église catholiquê, et ndns donna 
ensuite sa bénédiction dans l'église de Saint- 
Isidoro. 

Nous ayions encore un bien long yoyage â 
faire par terre ; nous trayersâmes Burgos, Ma- 
drid et les plaines de la Manche. En arriyant 
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près d*AÉduxar, nous futtès attaqués psr une 
troupe de, ces Maurisques qui parcourent let 
Espagnes pour édiapper aux édits^ et complète* 
ment dévalisés. Après nous avoir fait toutes 
sortes d'outrages , ils nous abandonnèrent en 
nous attachant i des arbres, et nous aurions 
sans doute péri, sans une troupe de bobénûtens 
qui passa par là quelques heures après et ifoi 
nous détacha. Nous avions tout perdu, et nous 
ne pûmes gagner Jaen qu'en demandant Fair- 
mône de village en village. J'y rentrai après 
dix- huit ans, aussi pauvre que j'en étais pfuti. 
Mes parents n'étaient pas dans une position 
plus heureuse , et Tàge ajoutait encore à leurs 
souffrance^. Ma ^uvre femme ne put résister 
long-temps à ses chagrins , et je la perdis peu 
de temps après. Je fis, mais en vain, quelques 
efforts pour trouver de l'emploi. D'mlleurs mon 
caractère «rentureux ne me permettait pas de 
jouir d'une vie tranquiHe. Je rêvais jour et 
nuit du trésor que je connaissais à Cuzco. Je 
pris donc la résolution de tenter encore une 
fois la fortune, et de retourner aux Indes. 


î 



DEUXIÈME PARTIE. 


CHAPITRE R 

Yoyage de V auteur en Allemagne, 


\ 



* 

jans mon dessein de retourner alix 
I Indes, je me dirigeai vers ScTÜiei 
ou D. Estevan de Guevara .levait 

( des troupes pour le Mexique. C’é^ 

tait un de mes anciens camarades du Pérou. 11 



me fit tris boni accueil et me choisit pour son 
beutenant; sa compagnie était formée, et noua 
allions nous embarquer quand , notre destina- 
tion changea tout à coup. Les hérétiques dé 
l’Allemagne , ayant à leur tête le duc de Sàke , 
S^étaient soulevés contre notre magnanime emt 
pereur, et celni*<i appelait à son aidé ses fide-* 
les Castillans. D. Estevan nous proposa de re* 
noncer pour le moment à notre eipédilioà, et 
d’aller en. Allemagne ch&tier . les hithériéna; 
Celte, proposition fut reçue avec des acda- 
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nutions, et notre Taisseau ie dirigea vers An- 
vers. 

Cette ville , comme toutes celles des Pays- 
Bas, est très riche, mais tout ce pays est in- 
fecté de mauvaises doctrines. Nous aurions vo- 
lontiers porté remède i ces deux inconvénients, 
mai» le temps ne le'permettàit pas, et, d’ailleurs, 
l'empereur avait une faiblesse incroyable pour 
ces gens-là, pe)|t^tre parce qu'il était lui-mâne 
Flamand. Le bourgmestre d'une petite ville 
nommée Malines fit pendre deux outroisdenos 
soldats qui s'étaient approprié de la vaisselle 
d'argent, et notre capitaine, malgré ses plain- 
tes réitérées , ne put pas ea obtenir justice. 
Quelques autres, s'étant écartés pour trouver 
des vivres, furent battus et maltraités par les 
paysans ; croirait-on que, dans ce pays debouig- 
mestres , on s'avisa encore de donner raison à 
eeox-ci? 

- Heureusement les choses changèrent quand 
nbus lûmes entrés sur le territoire de l'empire. 
Si l'on n'y buvait que du vin aigre et un détes- 
talde. mélange qu'ils nomment de la bière, et 
qw paraît sortir de la cuisine de Lucifer, on 
avait du moins la satisfaction de les boire sou- 
vent dans des vases d'argent, qu'on emportait 
pour se souveaiir de ses hôtes et pour n’en 
«U*e pas oubUé. Les vivres y sont aussi fort 


- 




» 




abondants. CesjDisérables hérétiques volent 
/Ësôreleor paradis, dans ce iaonde; mai»<nous 
leur donnâmes un aTmit^gout de la réception 
jqpî les .attend dans Tatitre. 

Nous rejoignîmeSirannée de l’empereur as^ 
^ez. à temps pour assister à Ja bataille de Miihl- . 
^erg, où le dttc de Sane fot fait prisoniiier, et 
pu les troiqpes espagndles se. couvrirent d’une 
gloire immortelle* M religion catholique lot 
fétabUe p^rtqut, et le Te. Beuni chanté dans 
«toutes les églises. Ce pays est très fertile; On y 
.trouve meme des foin^ d’argent^ surtout dans 
une petite ville ranimée Annaberg. Dans une 
autre ville, nommée Vittemberg, nous trouvâ- 

« 

ther. Nous voulions le détruire et jeter ses cen- 
dres au feu, mais on nous en empêcha par l’or- 
dre exprès de l’empereur. 11 fut toujours trop 
indulgent pour les hérétiques, et ce fotlâ son 
jlu^ grand défout; on ne saurait lefreprodber à 
motre glorieux ruonarque Philippe II, actuelle- 
ment régnant. 

^ , Après sa victoire, l’empereursè rendit à Aug?- 
.bourg^ où d^yait se réunir la diète germanique ; 
il ayait, dif^n„ l’intenÉonide faire élire son 
pour son succe;sseur i l’empire , mais il ne 
put. y p^enir.r II était bien étonnant pmr 
.mus autres vétérans des Indes^ qüs ayions 
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mettre k mort les poissants souverains da 
Mexique et du Pérou par des officiers de peA 
d'importance, de voi^ i'empereur obligé de se 
soumettre à la volonté de quelques petits priii^ 
oes, et de solliciter leurs suffrages sans pouvoir 
les obtenir. Qu'étaient le prince de Hesse et le 
marquis dè Brandebourg auprès du puissant 
ni odtauma ou du grand Atabaliba, qui auraient 
pu payer leur rançon avec les joyaux qui or-» 
nai'ent un de leurs serviteurs ? Cette réflexion, et 
la discipline cpi'on cbeiçbait à introduire, me 
dégoûtaient de la guerre d'Europe et mefai<^ 
aaient désirer de retourner aux Indes.' ' 

CHAPITRE U. 


Séjour de Vauteur en Allemagne. 



J « 

je qui m'étobnait surtout, c^ejt'quu, 

I parmi les soldats allémaiids dé 
L'empereur, il n'existaîtpas plus db 
foi quoparmiles lutbmens. Jamais 
l£7employaientla moindre partie de leur bu- 
iin à faire ffire des messes ou à faire des of*- 
fleabdss k la vierge ou an^ saints. Gepèédan^ 
persomm ne ^savait’ miebx ^qu'eüx’ môissonniÊ^ 
dans le dwp dfmifirui et dé^uÿrk les cacbét* 
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tes .‘Je croyais <pi*attx Indes nous ayions tronré 
tous les moyèns de Caire parier les prisonniers^ 
'máis:fayóue qu'à cet égard üs.pouyaicnt nous 
en remontrer. Je lies aurais meme blîüi&éssHl ne 
se fut agi d*bérétiqiles, ^saice déŸouée.à tons les 
tdunnents.' ' ■ 

Quand ils s’étaient esôpùrés d’un paysan, ils 
lui serraient le froütayec. Une. corde, lui écra« 
saient les doigts areè la iris d un mousquet, ou 
-lui nietuâent lèspiéds w des charbons ardents, 
après les liâiavbtr.fftQttés.de'iapd. Nous avions 
eiB|dQyé tpiil! cès.mojeas biiA Modes ; mais ils 
avaient encorq d’antocsi inventions : ils éten- 
daient qi^elquefoiJ lepâàent la face sur un banc, 
:et, pre<iant;iuie cordelette, garnie de noeuds, ils 
la tiraient 4Biiiiame iuse MÁtÁiái la chair nue, de 
sorte .quVUë parvenait rendit, josqu’aux os;, ils 
appelaient cfdtte.'oÿératiôn jouer detla contre^ 
basse, et il était rare qu'eilq ne fît pas avouer au 
patient où il avait caché son argent. €es.Allei- 
; manda avaient encinre' une invention assez plaî* 
satite et dont nons nbus sommes auvent anuisés : 
après avoir frotté les pieds^de l’hérétique avec 
daselmQuiHé,iUlcsfaisaii»itléttherparnnechè- 
tre. Le chatotàUement ptx>duit ^pac ce moyen 
les Caisâit ériatei* d'iinriié inéxtiiiguible, et qui 
aurait fini par les tiier s’ils n’eussent terminé la 
plaisanferie d’nnp mônièrenon moins agréable 

6 
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pour noos,' c'est*à-«âire en nous liyrant'ce 
qu'ils Toulaiont nous dérober. G'ette^ méthode 
est très bonne et n'a qn^un inconvénient : c'est 
qu'on n'a pas toujours une chèvre sous la main, 
et qu'ü est très diffîoile^ de prendre ces ani* 
maux une fois qu'ils sont sortis de leur étable. 

Je ne dois pas oublier une querelle que j'eiis 
avec un capitaine allemand nommé Wolff. Cet 
homme, sans éducation^ était d'une •force pro- 
digieuse. On racontait qu^' était autrefois col- 
porteur, employé par Un marchand de Cologne 
pour aller vendre de la yerrme dans les vdla-^ 
ges. Un jour il fut rencontré par trois soldats 
qui voulaient le déponiUer. 11 les supplia dé lui 
permettre de poser son p^qt^^t par terre , et 
quand il en fut débarrassn il les assomma ’tofus 
trois avec son bâton de voyage. NVsant plus 
rentrer chez lui après ce bel expldit , il prit 
parti dans les troupes et parvint aii gi'ade de 
capitaine. 

Bien qu'il ne crût guère ni â Dieu ni à ses 
saints, ce WolfT, anlieu de lesinvoquer, avaitre- 
cours à toutes sortes de sorcelleries ; il portait des 
amulettes et autres inventions du dénion, pour 
se mettre à l'abri des blessures. Il avait surtout la 
manie d'apprendre â connaître l'avenir, et ses 
camarades avaient abusé plus d'une fms de cette 
manie et de sa simptidté pour lui jouer des 
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tours. Un jour nous étions logés dans un yillage 
et couchés dans le meme lit ; il remit la corn- 
versation sur la deyinaille, et je finis par loi 
dire qo"en Espagne nous avions des moyens de 
deviner qu'il ne connaissait pas. C'était le grat- 
ter où il lui démangeait, et il me supplia de les 
Ipi enseigner. Après m'étre long-temps fait prier 
je feignis d'y consentir, et je lui dis de mettre la 
tète sous la couverture, en prononçant certai- 
nes paroles. Il n'y manqua pas, et je laissai 
échapper ce que je ne tenais pas avec les mains. 
11 sauta en bas du lit en me disant un torrei^t 
d'injures, pendant que je lui répétais, en écla- 
tant de rire : Capitaine, vous avez deviné. Celte 
aventure amusa toute là ville, et fut meme ra- 
contée a la table du général. Mais il fallut join- 
dre un coup d'épée a cette pointe d'esprit pour 
que Wolff fut complètement satisfait. Quoique 
gentilhomme, je ne crus pas devoir lui refuser 
la satisfaction qu'il demandait. Nous nous bat- 
tîmes d^s un petit bois près de la ville , et je 
lui passai mon épée au travers du corps. Heu- 
reusement le général avait trop ri delà plaisan- 
terie pour me tourmenter à cause de cette af- 
faire. 
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CHAPITRE III. 

J 

Second mariage de V auteur. 

n nous envoya tenir'garnison dans 
une petite ville nommé Landslmt. 
C’était un assez triste séjour, surtout 
en hiver, et ce fut là quéje vis pour 
la première fois la terre couverte de neige. Nos 
Espagnols ne pouvaient s'accoutumer à ce triste 
dimat. Un jour que nous traversions un village, 
nous fumes poursuivis par deschiens, et quand 
nous voulûmes prendre des pierres pour les 
leur jeter, la gelée les avait si fortement atta- 
chées à la terre que nous ne pûmes les arra- 
cher. L’un de nous s’écria, et c^était bien notre 
sentiment à tous : Maudit pays, où on lâche 
les chiens et où Ton attache les pierres ! 

J’avais renuirqué, près de la maison où j’étais 
logé , celle d’ùn vieux colonel pensionné qui 
avait une fille charmante. A force de passer et 
de repasser devant ses fenêtres, j’avais fini par 
m’en fsdre remarquer aussi. Encouragé pair l’at- 
tention qu’elle paraissait me témoigner, j’allai, 
selon l’usage de l’Andalousie , chanter le soir 
sous ses fenêtres, en m’accompagnant de la 
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mandolÎBe^ 11 fdlait <pi« mon amour fut bien 
brûlant pour résister au froid terrible que j'ayais 
à supporter. Enyekippé de. jnon manteau ^ je 
passais chaque nuit quelques heures sous sa fe- 
nêtre. Enfin elle se montra , et nous f^es 
bientôt en eonyersation réglée , car elle ayait 
suiyi son père dans les guerres d'Italie, et je 
parlais la langue de ce pays . 

Peu à peu je gagnai du terrain. Le firoid 
était tel, qu'ü y aurait eu de la cruauté k ne 
pas me laisser entrer dans la chambre, et de là 
au lit il n'y ayait pas assez loin pour qu'un 
yoyageur comme moi n'eût bientôt trouyé le 
chemin. Tout allait donc pour le nüeux, quand, 
un matin, réyeillé par un bruit inattendu, j'a- 
perçus le colonel au pied du lit, accompagné de 
quatre Croates armés de mousquets, et d'un père 
capucin. D me déclara qu'il ayait amené ce 
capucin pour me marier ou receyoir ma con- 
fession de mon, à mon choix , car il ne youlait 
3 riolenter personne^ 

J'étais honteux comme un renard qu'une 
poule aurait pris au piège, d'autant ^us qu'en 
regardant la jeune fifle je m'aperçus qu'eDe 
n'était nullement effiayée , c'est-àrdîre qu'eUe 
était complice de son père. Je pensai que le 
mieux était de faire bonne mine àyilain jeu, et 
de ne pas lutter contre nn homme qui ayait 
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pour lui Manille, Spadille et Basta (i). Jecon> 
sentis au mariage , qui fut célébré sans qu'on 
nous laissât même sortir du lit, et le colonel se 
retira en nous souhaitant une bonne nuit d'un 
air ironique. Je pensai probablement conune 
lui que j'avais assez chanté pour ce jour-là , et, 
quoique ma mandoline fut dans un des coins de 
la chambre, je n'étais nullement disposé à faire 
des roulades. 

Une fob marié, je résolus de quitter le ser> 
vice , d'autant plus que mon histoire n'aurait 
pas manqué de se répandre, et queje redoutais 
d'avance les railleries de mes camarades. Mais 
où la chèvre est attachée il faut bien qu'eDe 
broute. J'aimais ma. femme , et après tout , en 
supposant qu'elle fiât complice de son père , je 
ne pouvais lui en vouloir de m'avoir mis dans 
l'obligation de l'épouser, puisque je le lui avais 
promis. Nous allâmes ensemble à Vienne, où, 
grâce à mes services et à l'appui de quelques 
amis de mon beau-père, j'obtins une place d'é> 
cuyer dans la maison de l'empereur. 

' (i) Termes du jeu de llioiiibre. 
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CHAPITRE IV. 



Séjour de VmiteuT à Vienne, Sa faite chez les 
Hongrois saunages. 

P 

on séjour à Vienne dura environ 
une année. Cette TÜle est tellement 
fréquentée par les Espagnols, qu'il 
•estinutile de la décrire. On nous y 
yoit cependant avec jalousie , et les Allemands 
'sont tellement querelleurs, surtout quandils ont 
bu, qu'il ett bien difficile à nos Espagnols d'évi- 
ter dWoir quelques démMés avec eux. Cepen- 
dant je m'acquittais tranquillement de mon em- 
ploi, et je vivais enassej^ bonne harmonie avec 
mes camarades , quoiqu'dsne pussent pas me 
pardonner de ne pas m'enivrer comme eux . J 'au- 
rais probablementfinimes jours dans cette vdîé, 
sans un événement qui a empoisonné le reste 
de ma vie. 

Un jour un des principaux officiers de l'èm- 
pereuf me fit appela, et me prtqposa une com- 
pagnie de cavakiie dans* l'aimée qu'on levait 
alors contre les Tuix»; Je m'empressai d'accep- 
ter, mais, à mon grand étonnement , quand je 
l'atmonçai k ma iimuney je, 4^ m’apercevoir 
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qu'elle n'en était ni surprise ni fâchée. Cela 
éveilla mes soupçons. Je l'épiai, et je ne tardai 
pas à m'aperce VQ^ qu'elle pétait d'intelligence 
avec cet officier,* et que c'était pour jouir plus 
tranquillement de leur^^durs qu'ils airaient ró* 
solu de m'envoyer en Hongiiç combattre le crois- 
sant, tandis qu'ils l'introduisaient dans ma mai- 
son. , . : > 

. Mon parti fut bientôt pris. Je feignis de par- 
tir, et au milieu de la nuit un valet que j'avais 
mis dans la. confidence me rouvrit, la porte de 
la maison. Je trpju.yri Jes 4eux amants occupés 
à fêter mon d^»rt, ,et je vis aussi clairement 
que possible que, rilei sai^tjétâit absent,; la cha- 
pelle n'était pas vacante. Je me v^ügem comme 
il convient à un noble l^spagnol. Après avoir 
poignardé ma femme je mis à mon ennemi la 
pointe de ma dague sur, le cœur,' en lui jurant 
de le traiter de meme s'il.ne reniait Dieu et sa 
sainte mère. Iljr oonaentitlâicbemeot; et j'eus la 
Gonsplation dé l'envoyêr dans l'autrè monde, 
chargé d'un péché.mortel, et de tuer spn âme 
avec sou corps, 

> L'on n'est pas. aussi sndu^eut à Viennequ'en 
^^pague ponr^k ju^te^vmftgeânce dlunmariiom^ 
tragér. D'adlenrsit j'élaia. sausi mnisi et sans pro^ 
tecteurs» Je ne, savais qtmdeyeiûr« quandmon 
valeti qm omígurit lui*Biâiiif deti'eimpUfHé 
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dans cette affaire , me proposa de me réfugier 
chez ses compatriotes les Hongrois saurages ou 
Gzeçlers^ . . 

Ces Czeclen soi^t les restes des Honi^is qui- 
s'étaietit réroltés contre VAutridbe* ils htd)itent 
4e yastes plaines, dont la possession est sans 
cesse, contestée entre les Turcsel les Allemands». 
Bien qu'ils se disenl^ chrétiens,, ils pillent indi s- 
tindfetnent les deux nations* Toujours prêts é. 
se réutikr au plus fort, ils ne rirent que de bu- 
tin, et rendent aux uçs cequ^ Ont prisiauXi 
autres. 11$ passent leurrieà.cheral, et ne don- 
nent d'autre préparatkHi à kriande que de la 
placer pendant une heure^oudeuti: sow la selle, 
de leur cheral pour la morii£ec un peuv Voilà 
les gens chez lesquek je fiis fmé de;meréfu* 
gier, et micore nous ne pumes^arrirer chez eux 
qu'en trarersant des montagnes désertes dans 
lesquelles nous faiUimes périr plusieurs fois» 

: Peu à peu je m'aocoiitumai, à leiir genre de 
tie* Notre demeure prinoipalê était un carin» 
presque inaccessible .5 B?arersé par vm torrent* 
Nous poutieos' former une troupe de deux ou 
trois, eents caraliers, et nimsn'^Ui sortions que 
la puit pour,aUee pUler les ViUágee tyres^ Nos> 
âéprédatipns finiifmt = ceptodai^ par fadg^er 
' oen^rci ;^les pkjnies ainrirèrentiau suHen SoU^ 
maUi qui rêvait aA>si,) .et 'celti^i;ordon^ au 
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pacha de Bel^ade d'en finir àvec nôus à tout 

prix. 

Nos espions nous annoncèrent un jour k' 
passage- d'une riche caravane. Nous alliées 
l'attendre ; mais au lieu de paisibles marchands 
nous trouvâmes une troupe de Janissaires, qui 
nous reçurent h coups de mousquet. Nous es- 
sayâmes de battre en retraite ; mais eDe était 
ooupée , car nos espions nous avaient vendus 
ailx< Turcs. Chacun se dispersa pour fiiir de son 
mieux ,^mais, pour mongialbeur, je m'embour- 
bai dans un marab. Un spahis cassa la tête de' 
mon cheval d’un coup de pistolet, et me força 
â me rendre. Il m’attacha à la queue de sa mon- 
ture , me tr^na ainsi jusqu’à Belgrade , et le 
lendemain il me vendit pour un ducat à un 
marchand d’esdaves, qui me conduisit à Con- 
stantinople. 

Je faisais partie d'une troupe de plusieurs 
centaines d’esclaves chrétiens. On nous avait 
divisés par bandés de vk^, qui marchaient ¿ 
la file. Afin de nous empêcher ck nous échapper, 
on nous avait rivé^ au cou des fourches, dont 
chaciin, pour pouvoir tnarcher, était <d)ligé 
d appuyer le mandie sur I-épaule de celai qui 
le précédait* On ne les était pas même la nuit. 
A mesure que nous ravaudons, on augmieniait 
les coups, en diminuant la nourriture, de sorte 
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que quand nous arrivâmes â Constantinople 
nous pouvions à peine nous tenir sur nos jam- 
bes. 




CHAPITRE V. 



Hüioire iTAèenrHümejra. 

•uelques jours après mon arrivée, je 
fus vendu Run Turc, qui m'emmena 
' chez lui. Je fus bien étonné quand il 
'm'adressa la parole en espagnol, et 
bien davantage encore quand , en examinant ses 
traits, ils ne me semblèrent pas inconnus. Il me 
regardait aussi avec étonnement, et m'interro-^ 
gea sur mon nom et ma patrie. Quand je lui 
eus répondu, il me demanda : Ne te rappelles- 
tu pas un certain Thomas Corcobado , dont la 
mère vendait des légumes dans la rue de Los 
CubaUeros. A ces mots il me tomba des yeux 
comme des écailles , et je reconnus un jeune 
Maurisque avec lequel javais joué cent fois dans 
les rues de Jaen. ‘ 

il me traita avec amitié, me fît ôter mes fers 
et me fît donner tout ce dont j'avais besoin. 
Quand je fus remis par quelques jours'de repos 
et de bmine noumture, il me râeonta son his- 
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toire. 11 était de la race des Gazules, illustre 
dans les annales de Grenade. Gomme la plu* 
pandes Maurisques, son père, tout en feignant 
de se cQsiyenir à notre sainte foi, pratiquait en 
secret ses supersttüons idolâtres. Mais il ne put 
échapper à la sainte inquisition, et fut brûlé 
lors de Fautodafé par lequel on célébra Fayéne- 
ment de notre glorieux empereur Charles Y. 
Sa mère se retira â Jaen, où ils yécureni assez 
pauvrement d'un petit commerce de légumes'; 
Quand les Maures se révoltèrent dans les Alpu- 
rares, Thomas alla les rejoindre, et quitta son 
nom chrétien de Thomas pour reprendre celui 
d'Aben*Humeya. 

Tout le monde connaît les glorieuses vic* 
ti^çs remponées sur les Maurisques par le 
çwquis de Mondexar, dans lesquelles la valeur 
espagnole brilla d'un nouveau lustre. Aben-<-. 
Humejra s'était distingué dans pluûenrs. com* 
bats, et fut un de ceux qui, sous la conduite 
d'Al^n*Farax, défendirent si long*temps le 
coteau d'Albaydn. Contraints enûn de serón? 
dre , ils furent conduits priscmniers à Ante* 
quère et de lâ â Malaga , où on les' envoya ra- 
ser Neptune avec un couteau de bois , connue 
on dit À Séville, ou, pour parler plus clairer 
ment , raonar $ur les galères de Sa Majesté. 
HeureuseEWut pour Thomas ou A]?en«Hur 
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meya , sa galère fut prise auprès de Hle de 
Chypre, oh elle avait été envoyée porter des 
secours aux Vénitiens qui défendaient FàiAa- 
gouste. 11 fut mis en liberté, prit du service, et 
devint bientôt capitaine de la même galère où 
jadis il avait ramé.' 11 s'emidiit par des prises 
sur les Génois et les Vénitiens, et était devenu 
l*im des plus riches Turcs de Constantinople, et 
Fun des favoris de Soliman. Je dois lui rendre 
la justice qu'il me traita plutôt comme son ami 
que comme son esclave. Mais il fit tous ses ef- 
forts pour me convertir à sa fimsse religioü. 
Grâce â la protection de ma sainte patronné, je 
résistai à tous ses efforts. Ce fut en vain qu'il 
m'ofirit la main d'une de ses filles et une partie 
de ses trésors. Je préférai à toutes ses offres 
salut de mon âme. J'essayais « de mon côté , de 
lui persuader de rentrer en Espagne et de solli- 
citer le pardon de notre mère Itf sainte Eglise; 
mais il ne voulut pas non plus m'écouter. 

J'espérais qu'il se déciderait â me donner ma 
liberté et les moyens de retourner en Espagne; 
mais , sans me refuser, il me remettait toujours. 
Ses pensées se tournaient sans cesse vers son 
ancienne patrie , et il était heureux devoir 
quelqu'un avec qui il pftt en parler. Malhct^- 
reusement pour moi , il mourut pen de ’temÿs 
après ; l'on vendit tous ses effets, et pár con^ 
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séquent $es 6sdayes. Je fus acheté par un noSGh 
me Ali , qui se préparait à fsdre le pelerinagie 
de la Mecque , et je m'embarquai avec lui peu 
de jours après pour Tripoli de Syrie. Les com- 
mencements de notre voyage furent heureux ; 
mais, au moment d'entrer dans le port, nous 
fumes assaillis et pris par une galère de Malte. 
Ën arrivant dans cette ville, on remit les escla- 
ves chrétiens en liberté, et les religieux de 
la Merci distribuèrent è chacun de nous dix 
écus pour l'aider à regagner sa patrie. Le capi^- 
taine d'un navire espagnol me prit A son bord 
par charité, et six semaines après j'étais a Sé* 
ville. / 


CHAPITRE VI. 


Départ de fauteur pour les Indes, Son nau- 
frage à la Bermude, 

'avais pris, comme on l'a vu, le 
' plus long pour me rendre aux In- 
des, omis je n'avais pas renoncé A 
[mon projet. Le trésor des ingas 
me tenait toujours au cœur, et je n'^vais pas 
perdu l'espoir de le recouvrer. Je m'embar- 
quai donc pour Porto-Bello , d'où je devais. 
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en travemnt l'isthiBe , me rendre à Panaina, 
et de là an Pérou. ' 

Nous approchions du terne de notre vô jage, 
quand nous fumes • assaillis par une horrible 
tempête. Nous fumes plusieurs jours sans* sa»- 
Yoir où nous .étions ; enfin, nous aperçûmes k 
terre triapri&de nous, etptesqu'en meme temps 
. nous toudiàmes sur un rocher. On se hâta de 
jeter la cargaison par dessus le bord pour alléi- 
ger le navire , et , le temps s'étant un peu ra- 
douci, on s'occupa du sauvetage des passagers. 

, Les uns se jetaient tout nus à la mer et ga- 
gnaient la cote ; les autres voulaienl sauver 
leurs effets les plus précieux et étaient englou- 
tis par les vagues. Nous employâmes le restant 
de la journée et celle du lendemain à ramasser 
' tnos les objets que la mer jetait sur la rive ; mais 
ce n'étaient guère que des pièces de bois et quel- 
ques caisses de biscuit avané. Nous manquions 
suitout de vêtements car noos étions presque 
tous entièrementjnua. Une jeupe femme d'Ani- 
lequère,'*quiaccompagnàit.son mari i revêtu de 
1a charge de conmáoT, . eut tantideJbonte de se 
voir dans cette positioii que, pour cacher sa 
nudité, elle mugea. de.sonimaxt dcrentener 
dans le salde; elle n'caorvciulat jamais: sortir, et 
périt dans^dstte position. Qde la acMif des an- 
^es ait pâtié d'elle. . .. 
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Notre pilote noos- ajuioii^ que èous étions 
dans l'île delà Bermude, etqaenous-y peririoiis 
infai^lemenl^ paree qu'on y fimqqaaât* corn- 
plétemeat d'eau. Heureusement cette dermèfe 
précision ne se réalisa pa&, et nous* réussîmes à 
déeeuTrir une aourdè d'une eàu qui y quoique 
saumâtre ^ noiis ôt le; plus gvand plaisir; Nous 
panrÎDmes à àlloiAer du feu en frottmit deux 
morceaux de bois Tun contre l'autre / méthode 
que qudques Uns d-entre nous avaient apprÜe 
des Indiens. Assurés de notre existence /nous 
construisîmes quelques cabanes avec les dèbns 
du navire, en attendant qu'il plût à Dieu de 
nous délivrer de cette ^litude* Nous prenions 
assez de tortnes et de - poissons pour sufiûre & 
notre nourriture journalière. < 

La discorde ne tarda 'pas kse mettre paitlü 
nous. Les matelots, qui faisaient bande à pait| 
exigèrent qu'on leur abandonnât les femmes 
de queques passagers. CeüXHàs’ÿ étant refusés, 
*ds nous 'livrèrent : un combat sangkinti^Heu- 
^eusement 'nous n^avioi!^ pas d'atmes dmige- 
teuses. Chacun' s'sùrma des pièces de bois qui 
kl tombèrent sous la main y qtil:y eirt ^lus de 
têtes cassées quedevies peaddesi QueL^es ro-. 
bgiêtix qdi m jthihvsHeuu'paéim slentre^- 
•mii%nt piitr rétablir la paix y et 'ilfnt ebnVenu 
qu'on remettrait aux matelots quatre r^égressCs 
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qui ayaient accos^agné quelques unes de nos 
passagères. Après ayoir feit les difficiles, elles 
s'àccoutnmfarent assez bien i kur sort. Mais ces 
Hélène ‘couleur de suie furent sur le point de 
Ênre du canip des matelots une seconde Troie. 
No» ‘ffiinm obligis dHnteryenir. Gomme nous 
avions placé on poste sur un reebeFassezélevé, 
pour nous avertir s^il passait qué^ne navire, 
et qoe personne ne voulait y aUer'4 cause de 
l’ardeur du soksi, il bit convenu qnVm y con- 
striikait ime cabane' pour le» négresses , ét que 
ceux qui seraient ebargés de faire le ^œt joni-» 
raient de leur sodétéi Depuis ce temps, ce 
poste fut fort recbefcbé. 

Au bout de quelques semaines, nos guetteurs 
nous avertirent de rapproche de cinqpirogues. 
Les Indiens abordèrént sur ira autre* point 
de 111e sans nous avoñr uper^. Quelques uns 
d’entre nous se glissèrent le long des rochers , et 
nous étions déjà dans leurs embarcations quand 
ils nous aparçurent et eourürent sur nous, en 
nous lançantdès flèches et en ponssant de grands 
cris. Nous primes le large sans plus attendre, 
fleurensementlespirogues contenaient quelques 
pToviflions, etnôuspômésgagnerèn peu de jours 
le pwt de Saibt^Christoval de la Habana. Le 
commandant se bâta d’envoyer un peth navire ^ 
' an secours de nos compagnons, maison ne trouva 

, 7 
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que quelques cadavi^s. D’autres Indiem avaielit 
rejoint les premiers; toaseuKmble avaient atla* 
que les Espagnok et les avaientmassacrés. Ils 
écaimit ensuite retournés probablement sur le 
contiiienty^n emmenant les femmesy car on n’en 
trouva pas une seule parmi les morts, de sorte 
que nos pauvres passagères , après avoir évité 
lesGarjbdes ipeaublancbe^ avaient été la proie 
des Scyllas à peau rouge. J’espère que le sup* 
plice qu’elles ont probablement subi leur comp- 
tera dans le<ciel comme uu' martyre. Les In- 
diens sont assez laids pour cela. 


CHAPITRE VII. 


S^our ée VmUeuT à Saint^hriHovaL Sün 
' départ pour le Mexique, 

midant que nous étions à Saiut- 
Christoval, uude nos compagnons, 
nommé Vetanzos, fit un assez bon 
tour, mais qui finit par tourner au 
détriment de son inventeur. Il répandit secrète- 
ment le bruit qu’il était visitador (inspecteur). 
On appelait ainsi les agents que l’empereur en- 
voyait da&s les colonies pour examiner ee qui se 
passait et lui en rendre comptow Ils étaient libres 



DE Don J CAN DE VaBOAS. 99 
èe garder Tmcognito, 'et de né déployer hvtt ca- 
ractère f(ue quand ils le jugeaient convenable. 
C^était sitf leur rapport qne les fonctionnaires des 
colonies étaient rappelés ou recevaient de Fa- 
vimoemcnt. Yetanzos ajoutait qu'il avait perdu 
tous ses papiers dans le naufrage, et qu'il avait 
écrit en Espagne pour en avoir d'autres. 

Toute la ville donna dans le panneau. Cba- 
GUB lui apportait des présents, et il ne faudrait 
pas demander à certaines dames ce qu'elles lui 
offrirent afin d'obtenir de l'avancement pour 
leur père ou pour leur mari. Gomme* on lui 
donna beaucoup de cuir de bœuf, uné des prin- 
cipales productions de l'île, il y en eut bien 
quelques uns gardèrent les cornes , proba- 

blement parce qu'elles étaient d'un transport 
plus difficile. 11 avait déjà ramassé , en échange 
de belles promesses , une assez jolie cargaison, 
et avait frété un navire pour se rendre en Es- 
pagne chercher son diplôme qui n'arrivait pas, 
quand un cavalier espagnol nouveUement ar- 
rivé le rencontra et le reconnut pour un paysan 
de Yelez, à qui il avait vu couper les oreilles 
pour avoir volé une bourrique à la foire de 
Garmona. 

Ge cavalier, tout étonné dé le. voir traiter 
avec respect , alla révéler à Taudience royale 
ce qu'il en savait. On le frt arrêter , et, l'absence 
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des (K-eilles aysM été constatée , Soo procès 
fut long. U fut promené sur un âne dans 
^te la TÜle , la figure tournée du coté de la 
queue, reçut deux cents coups de fouet, et fut 
condamné a dix ans de galères. Décidément les 
bourriques lui portaient malbw ; ce n'était 
pourtant pas la faute de ses oreilles. Il con- 
serva son sang-froid pendant toute la cérémo- 
nie; il aUongea ;néme deux doigts de la main 
droite exi passant devant' certain gentübmnme 
qui avait obtenu de lui, par le crédit de sa 
femme, la promesse de là croix d'Alcâutara. 

Pendant que je suis eh traih de raconter des 
histoires, je veux encore en dire une autre, qui 
fait honneur à l'esprit d*ùn hahitaiEt. On avait 
commencé depuis quelques aimées à in^duire 
des esclaves nègres pour le service des sucré- 
ries , mais il était très difficile de les conserver : 
soit mal du pays, soit que les travaux fussent 
trop durs , ils se pendaient presque tous. Un 
certain habitant, qui en avait déjà perdu plu- 
sieurs de cette manière, en aperçut sept ou 
huit qui se dirigeaient vers la forêt. Ne dou- 
tant pas de leur dessein , il met un morceau de 
corde dans sa poche et tombe tout d'un coup 
au milieu d'eux. « Vous allez, leur dit-il en 
leur montrant sa corde, dans le pays des es- 
prits? Eh bien l\ puisque tous mes esdayes y 
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YOïKt , JY vèiix aller aussi, et là noiis varons 
s'ils m'échapperont; je leur ferai bien payer la 
peine qu'ils me donnent de courir aprb eux. )» 
Les nègres forent si frappés de cette menace, 
qu'ils retounièrent au travail et ne pensèrent 
plus à se donner la mort. 

Après aiÑ>ir s^itrué quelques semaines à 
Saint-ChristoTal, nous trouvâmes une occaâon 
de nous mnbarquer, et bientôt après nous arri- 
vâmes à Mexico , qui avait alors pour vice-roi 
D. Antonio de Mendoza. 


CHAPITRE YIII. 

Expédition contre Tamaulipas. 

e trouvai Mexko bien difierent 
de ce qu'ü était lors de mon pre- 
mier séjour. On avait comblé tous 
les caaauA et tout reconstruit à l'es- 
pagnole. 11 ne restait plus de traces de la ma- 
gnffîcence indienne, mais ceUe des Espagnols 
Surpassait toute description. On ne pouvait 
plus, il est vrai, comme au temps de la con- 
quête , gagner des sommes immenses d'un coup 
d'épée; mais les familles nobles possédaient des 
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terres et des mmes qui leur donnaient an pro^ 
doit régulier.et considérable. Les propriétaire^ 
de certaines: mines surtout, avaient des revenus 
immenses. On me raconta que Ton d'eux , qui 
n'était qu'un pauvre soldat , s'était égaré à la 
chasse, et que, surpris.par lanuit, il avait al- 
lumé du feu pour se garantir des bêtes sauva* 
ges. Le lendemain , il aperçut de l'argent fondu 
dans les cendres, creusa dans cet endroit, et se 
trouva au bout de quelques semaines un des 
phs riches mineurs de la Nouvdle-^Espagne. 

Grâce à quelques anciens amis que je retrou- 
vai â Mexico, j'obtins une compagnie d'in£m- 
terie. La première expédition â laquelle je prb 
part était commandée par D. José de Bolea et 
dirigée contre les Indiens de Tamaulipas. Ces 
Indiens, après avoir adopté notre sainte foi ca- 
tholique , s'étaient révoltés et avaient massa- 
cre leurs missionnaires. Ils prétextaient que 
ceux-ci , au lieu de s'occuper de leur instruc- 
tion religieuse, les faisaient travailler aux mi- 
nes â leur profit ; cela prouve bien que leur 
conversion était feinte*: car, s'ib eussent été de 
vrais chrétiens , Us auraient subi sans murmu- 
rer toutes les tribulations qu'ü plabait à Dieu 
de leur envoyer. D'ailleurs , pouvait-on s’at- 
tendre â ce que les bons pères négligeassent 
leurs intacts particuliers , comme s'ib étaient. 
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vemts^^E^gne omqaem^tpeiiFsaiaTér râme 
de pareils drôle» ? 

€es -Indiena étaient eondcáls par des • ne*^ 
gres íiigiti6 qui avaient quelque idée de Tan 
de la guerre. 11$ «'étaient folrtifiés au sommet 
d'un rocher , où ils avaietit amassé quantité 
de pierres et de gros troncs tTwhres pour les 
£sdire rouler sur nous, de sorte quIlsTej^ussi- 
rent deux ou trois assauts consécutib, et que 
nous fûmes réduits à les bloquer pour les preBK 
dre par la famine. Pour nous distraire un peu^ 
nous faisions presque châque Jour des^battues. 
Nous prîmes peu dlhommes^ paroe * qu'ils s'é*- 
taient presque tons retirés dans la forteresse^ 
ma» il noos tomba entre les mains quanttté 
de femmes et* d'enfants. Netre^ général les fit 
tous «pendre en vuè de«la fi>rteresie>, pour ef* 
firajrer ses défenseurs, de sorte que bientôt les 
aibites fui;ent plus peuplés que les villages. 

Au boutde quelque temps, les Indiens fiii^ 
forcés de se rendre, foute de vivres. Les ehefo 
demandèrentune capitulation, etàcetteoccasion 
notre général inventa un tour assez plaisant. 
11 les invita à unfestin de réconciliation, et ceux- 
ci, qui soupiraient la foim depuis fong-^mps, se, 
bilirent d'accepter. On niâa dans leur boisson 
une sdbstaiMe apj^ée.opiiiiB,qai ne tarda pas 
k les eadfnriiDr.'Hi qulüsifiirent doi» cel état. 
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on léo deponitto entüremeht nus et on les etter 
clia k des poteaux au milieu d*un tas dé fagots* 
Rien:n*était pkié amusant que largare étonnée 
qu'ils: firràV en sè réveillant. Le général lemr 
reprocha leur révolte^ etcomme il n'j avait pas 
dé cnpitufaition\, il ordonna qu'on nul Je feü 
aux fagots et qtíV)n lesbrnlat comme des rené^ 
gâts qu'ib étaient.. Cependant notre aumôniee 
eut soin de s'aÿprocber du biicber ponr. donner 
1 absolntaon k tons ceüx qui sè repentiraient à 
Hienre de la mort. Quant .à. la maSse des W 


diens qui délendaient la place, ils demandé*? 
rent menei à (genoux en apprenant la mort de 
leurs c«hefc. Bolea . usé d'indulgenee k leur 
égamdet learenvoja cbex eux, après leur, avoir 
fait abàttrele|migBet dmitd/un cnupide hache 
pour les moltrBltom d'état de porter Icn aimes* 
La guerre contiiKia pendant qinibpae temps . 
Mais grâce à IsLprécaiïàon «que nous piâmes de 
ne pas nous diargor de prisonniers^ nous par> 
vînfaies k battre auCceSsiveineiit tous les oaci* 


ques. io ne sàivfiis itrèp :feeeaBnmndér cetlê 
précaiition à.oeox. qui lont> 1er .^ien» dans. lea 
Indes. Comme les E^taigncÉs âgnoretit la lan* 
guo des habitants^ il se trame toiqours des corn- 
plots entne ks péisonaiecset les Indiens de sea*, 
vke. Ikénd>arrassent;la marche et eonsom^ 
ment les vivrea^ il faut donc tuer ou mutiler 
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tedsceux qu'on psutAaisîr* Mais je ii?ai pas be- 
ssin de.âii*e k dsa dbrétiew qu'à ok<MBS qù'on 
nie soit pressé par le temps, il n'est jamais per- 
BUS de tuer un Indien sans avoir tégénéfé 
son âme par Peau sainte du baptâne. Autre-^ 
ment, ce serait les traiter comme des animaux « 
et je ne suis pas de ceux qui disent que'NoM 
Seigneur Jésus--Clhnst n'esi pas mort sur la 
croix pour eux comme pour nous. 



CHAPITRE IX. 

Expédition contre lee Otomie, 

\ 

U bout de quelques semaines tout 
fut padÊé, et nous «prîmes la 
route de Mexico. Deux ou trois 
[ jours avant d'entrer dans cette 
ville, nous passâmes la nuit près d'une grande 
ferme appartenant à Gluistoval de Olid, et régie 
par un majordome qui avait perdu un œil. Ce- 
lui-ci, pour se consoler sans doute de son mal- 
beur, avait procuré la même infirmité â tons les 
êtres vivants qui se trouvaient surlafmne, dO 
sorte que dbevaux, bœufs, Indiens, porcs, 
voladles, tout était borgne. 

On* ne nous laissa pas long-tenqn reposer à 
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Mexiooy et nous reçûmes Tordre .de marcher . 
contre les Otomis, qui avaient pris les armes. 
D. José» Bolea, encooragé par des succès ré-; 
cents , espérait une vklmre facile , mais il sq 
trompait, pour son malhsor, car Satan, auquel 
ces Indiens ne cessent de faire des saetees 
secrets, leur.in^ira une ruse véritablement dia* 
bolique^ Un soir on vint lui. annoncer que Ton 
apercevait auprès du camp un nombreux trou^ 
peau de cerfs. 11 était fou de la chasse : il prit 
une arquebuse légère et partit avec quelques 
officiers comme lui sans ^nuire< 11 aperçut en 
effet les cerfs, qui, en ayant Tair de paître tran- 
quillement, s'enfonçaient peu k peu dans la fo- 
rêt. Il s'élance k leur poursuite , mais k peine 
a-t-il pénétré dans, le fourré; qu'Uest salué d'une 
grêle de flèches. C'étaient ccsdépions d'indiens 
qui s'étaient couverts de peaux de cerfs pour 
l'attirer dans une embuscade. Presque tous ses 
compagnons tombèrent morts ou Mes^s , et 
Bolea regagna le camp presque seul. 'Pendant 
toute la nuit, les Otemis célébrèrent une grande 
fête. 11$ massacrèrent les prisonniers elles flrent 
rôtir, ainsi que les cadayres des morts. Ils n'é- 
par^èrent qu'un religieux de Saint-Françms ; 
encore le forcèrent-ils toute la nuit k tourner 
la broche k laquelle rôtissaient les. Ëspagntds, . 
Ces Indiens ont une sorte de répugnwee; à 
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nuaager la chair des religieux ; ib prétendent 
quVsUe leur donne la diarrhée. Que cette idée 
soit Traie ou fausse, elle lui sauva la vie. Ib se 
contentèrent de lui £BÍre une amputation, en lui 
disant qu'il leur avait souvent prêché, en leur 
prenant leurs poules pour son couvent, qu'un 
vrai chrétien devait se défaire du superflu. 

Quelques jours après, nous leur rendîmes un 
autre tour qui valait bien celnà-lÂ. Nous avions 
mb le siège devant kor principale ville « Elle 
était entourée d'une triple rangée de madrier», 
et, comme nous ne pouvions la forcer Êiute d'ar- 
tillerie, notre général leur fit puposer un traité 
par lequel il leur promettait de se retirer s'ils 
consentaient à lui payer un léger tribut. Les 
Otomis acceptèrent, et il fut convenu que cha- 
que maison lui paierait une paire de pigeons, 
CHseaux que les Indiens élèvent en grande 
quantité. Au milieu de. la nuit , nous lâdiâmes, 
après leur avoir attaché aux pattes une mèché 
de. coton allumée, tous ces pigèons, qui s'em- 
pessèrent de retourner à leur colombier . Gomr- 
me toutes les maisons sont couvertes en paille , 
peu de minutes après la ville fot en flunmes. 
Les Indiens, après avoir fait tous leurs efforts 
pour éteindre l'incendie , charchèrent A s'é-. 
chapper. Mab c'était là que nous les attendions. 
Nous avions placé devant la seule porte d'en- 
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trée UE énonnie tas de £sgots enaibrasés , et nous 
abattions à coups d'arquebuse tous ceux qui 
cfaerchâîoit à le tràrerser. U n'en échappa ni 
vieux, ni jeune,, ni homme, ni femime, ni 
grand, ni petit» Ce 6it ainsi que nous nous 
Yengeâmes oonune' des hommes , tandis qu'ils 
s'éuient vengés comme des chiens en dévo^ 
rant nos infortunés soldats. En cherdiant en<- 
suite dans les Cendres , nous recueillimes une 
grande quantité d'or, et nous en donnâmes la 
dîme aux RR. PP. de Saint-François , a&i 
qu'ds priassent pour nos compagnons. 


CHAPITRE X. 

/ 

Suite du précédente 

pès la pise de cette ville, nou^ 
;uViûines plus qu'a diâtier les Oto- 
I mis rebles qui s'étaient dispersés 
'dans les montagnes. Nous em- 
ployions dé grands ciiiens dressés â cette sorte 
de chasse et qui savent découvrir les Indiens 
dans les recoins let plus cachés ; voici comment 
nous les dressions, pour occuper nos soirées. On 
donnait à un prisonnier complètement nu un 
long bâton, etonladiàitsurlui les Jeunes chiens. 
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Dans ks premiers temps, ik ne CaosaieDt qae 
tommer autoor de loi en shojant sans oser s'apr 
proclier, de sorte que Flndien les écartait fadie* 
ment avec son bâton , et croyait que ce n'était 
qu'on jeu ; mais quand on trouvait qu'il avait 
assea duré, on lâdmit sur lui uü vigoureux 
mâtin qui l'avait bientôt éventré; on laissait 
alors les jeunes chiens faire' la curée. Cette ma- 
nière de les diesser est excellente ; ils deve-> 
Raient bientôt si l^res après les Indiens , que 
nous avions de la peine à en préservèr ceux 
qui étaient à. notre service. Quelques uns de 
ces duèns étaient si utiles qu'ils recevaient au 
profit de leur maître la mèose paie que les sol- 
dats. 

Le vice-Toi , excité sans doute par quelques 
uns de ces prêtres qui se mêlent toujomrs de ce 
qui ne les regarde pas et qui se firent l'organe 
des plaintes des Indiens , blâma les mesures 
que nous avions prises et rappela Bolea. Je ne 
prétends pas dire qu'il ne fôt un peu sévère, 
mais cda est nécessaire avec cette race maudite 
des Indiens , qu'on né peut faire marcher qu'à 
coups de bâton. Les religieux ont faut bien du 
mal dans les Indes en se posant comine leurs 
protecteurs , et surtout ce Las Casas, qiù a pu- 
blié contre les conquérants dés livres pleins 
d'injures. Il axaaât du se rappeler que c’était à 
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kur épée qu'ii devait son évêché de ChûlpR', 
qii'il n'est pas pressé de quitter : au lieu d'écrire 
contre eut , il devrait prier pour eux«à chaque 
messe qu'il dit*; mais l'ingratitude a toujours 
été le fléau de ce monde. 

Quelque temps après mon retour de cette 
expédition, je fus chargé par le viee--roi d'une 
mission pour explorer le Popocatepetl, vcd- 
can situé près de Mexico , et dont le nom si- 
gnifie montagne fumante. On prétendait que 
son cratère contenait une masse d'or en fusion. 
Déjà plusieurs tentatives avaient été faites pour 
y pénétrer. Je partis accompagné de trois cents 
Indiens, qui portaient tout ce dont j'avais be- 
soin. Les flancs inférièurs de la montagne sont 
assez bien cultivés ; plus haut on ne trouve plus 
que -des rochers arides parsemés de sapins ra- 
bougris , et enfin de vastes champs couverts 
de cendre et de lave. Nous mimes trois jours 
à faire cette ascension. 

Quand nous fumes arrivés sur le bord du 
cratère , nous y plaçâmes une longue poutre, 
dont une extrémité, garnie d'une poulie, dépas- 
sait le bord de huit on dix pieds; l'autre ex- 
trémité fut chargée de pierres pour l'empécher 
de basculer. Nous passâmes dans la poulie 
une longue corde au bout de laquelle était atta- 
ché un grand panier ; c'était par là que je 
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devais' descendre. Après m'être mis è genoDx 
sur le boni du cratère et avoir adresse mes 
prières à Dieu et è ma sainte patronne, 
trai résolument , la tête couverte d'un casque , . 
pour me protéger contre les pierres qui tom- 
baient du haut du cratère en bondissant de ro- 
dieren rocher. 

Arrivé à la profondeur d'environ cinquante 
brasses, je fus environné d'une fumée sulfu- 
reuse si épaisse , qu'elle me prenait à la gorge 
et m'empêchait de respirer. Je donnai eh toute 
hâte le signal convenu pour qu'on me remon- 
tât, et j'ánivai au sommet presque sans con- 
naissance. Je fis le lendemain une seconde ten- 
tative qui ne fut pas plus heureuse ; il fallut 
revenir à Mexico sans aucun résultat. Il n'est 
pas douteux que ce ne soit le démon qui, 
pour empêcher le roi cadiolique de jouir des 
trésors que renferme cette montagne et de. les 
employer à la propagation de la foi, ne les 
protège par cette fiunée pestilentielle qu'il fait 
sortir des soupiraux de. l'enfer;- d'autres ont 
prétendu que ce cratère est une des entrées du 
purgatoire, et que souvent on y entend les cris 
des âmes en peine. On a même fondé k mi- 
cête une petite chapelle où un capucin prie 
pour eUes, et qui est dédiée à Nuestra Señora 
de los Remedios, Je ne sais pas si cette opinion 
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est plus fondée qne l'autre , mais, dans tous lei 
eaSy ceux qui la combattent ne sont pas bemt 
qui refoivent l'argent des messes. 


CHAPITRE XI. 



Départ de hauteur pour le Pérou* Il est ahanr 
donné dan^ ime Ûe stm>ügO, 

e n'avais pas renoncé à mon voyage 
du Pérou et au trésor des ingas. 
N’ayant ^ le moyen de &ire Jé 
Ivoyage , j'eus l'imprudence de me 
confier a don Blas de Berlànga, neveu dé 
l'ancien évcque du Pérou. Nous convînmes 
qu'il fiéterait un pefit navire à Acàlpuco et 
paierait tous les frais, et que nous partagerions. 
C'était éertainement lui faire une beUe part, 
tuais j'aurais dû me rappeler le proverbe, que 
l'avarice finît par déchirer le sac. 

^ ‘Après quinze jours' de navigation, nous ar- 
rivâmes en vue d'une assez grande île couverte 
de verdure, fious résolûmes de nous y arrêter 
pour prendre de l’eau et renouveler nos pro- 
visions , s'il était possible. Le traîtiv Berlanga 
s'embarqua avec moi dans une chaloupe. En 
arrivisuit nous piîines un léger repas ; je ne 


DB Don Juan de Vakgas. ü3 

SW s’il mila q 1 l^lque drogue dans mes. ali'^ 
aieDtef mais ¿quand je me réveillai le soleil 
était sur le poiu|t de se coacher, et les voiles 
du navire s'apercevaient à peine à Thoiizon. 
Le Ciel a sans doute puni sa perfidie : il s'é** 
leva dans la nuit un ouragan terrible « et ja>^ 
mais on n'a entendu parier de Berlanga ni dé 
son vaisseau. 

J'étais tellement occupé à regarder ma der^ 
ni^e espérance quifujaityque je ne m'aperçus 
pas qu'un grand nombre d'indiens s'étaient ap- 
prochés et avaient fini par m'entourer comp]^ 
tement. Je lus tiré de ma laverie par une 
plosion de cris sauvages mêlés du son d'instru- 
ments plus sauvages encore. Sortant de ma 
stupeur, je levai les yeiix et je me vis entouré ^ 
d'une troupe d'indiens peints de diverses cou- 
leurs et la tête couronnée de plumes, qui dan- 
saient en se tenant parla main. Je crus ma der- 
sière heure arrivée, et je me prosternai en in- 
voquant ma sainte patronne pour obtenir le 
par^n de mes péchés; mais quelle étak mon 
erreur 1 Deux cbefe, la tête humblement baissée 
vers la terre, me prirent par les maiss et aà'em- 
menérent , tandis que toute la foule nous sui- 
vait en hurlant et en jouant de' ses diaboliques 
instruments. On me conduisit sous un grand 
hangar, et l'on mé fit asseoir sur on banc placé 

8 
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sur une espèce d*eçtrade. Un des chefs! me fit 
mx long discours auquel je ne compris iden. Puis 
toute la foule, qui était restée, pendant qu'il par- 
lait, la face contre terre, recommença àchanteir 
et à danser. Enfin on apporta des brasiers que 
Ton plaça tout autour de moi, et sur lesquels on 
jeta une espèce de gomme dont la fumée était 
tellement âcre qu'elle pensa m’étouffer et me fit 
éteriiuer plusieurs fois. En l'entendant, la foule 
se dispersa en faisant de grandes acclamations» 
La même cérémonie se renouvela le lendemain 
et les jours suivants. Tous les matins bu me 
préseutait tçois petits gâteaux de maïs sur un 
plateau d'or. Une garde nombreuse , armée 
d'arcs et de flèches, veillait autour du.bangaret 
m'empêchait d'en sortir» 

Je ne comprenais rien à cette conduite et â 
cette inanie de me faire éternuer, qui paraissait 
le but principal de cette cérémonie. Gommé la 
langue que parlent ces Indiens ressemble beau- 
coup à celle du Mexique, je parvins à me faire 
comprendre des prêtres. Je découvris que quel- 
ques années auparavant un vaisseau espagnol 
avait abordé dans cette île, et qu'un moine qui 
se trouvait â bord, après avoir prêché le chris- 
tianisme aux Indiens , leur avait donné .une 
image en bois du glorieux apôtre saint Jacques, 
dont ils avaient, dans leur ignorance, fait une 
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idole. Me Toyaiit yétú á.peu près de lá 
maiiiérey c;t Re oómprenantpas comment j'étais 
arrivé dass lciur ik', ils me crurent descendu du 
jciel, m'installèrent dans leur temple conmie 
leur dieu, et m'adressèrent des prières. Regar- 
dait l'étemuement coRiihe un acquiescement à 
leurs vœux; ils' ne cessaieni leurs fumigations 
que quand ils l'avaient olitenu, dé sorte que 
toute la journée on me faisait éternuer à me fbire 
sauver la cervelle. C'était en vain queje cher-^ 
chais à leur faire comprendre que je n'étais 
pas un dieu, mais un homme, et que je ne pou- 
vais Jeur accorder ce qu'ils demandaient. Ils ne 
cessaient de m'implorer et de m'enfumer que 
quand l'éternuement tant désiré leur faisait 
comprendre que j'étais> sensible à lèiirs prières. 


CHAPITRE XU. 

Suite du précédent. Retour de Vauteur au 

Mexique. • 

U bout de quelque 'temps, à force 
de Gondéseendre aux vœux des 
mortels, les yeux me sortaient de 
la tête, et j’aurais fini par éternuer 
mon âme si ma sainte patronne ne fut venue à 
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mon secóurs. Un matin j’étaiâ sur mon trône, re- 
vêtu de brillants ornements de plumes ronges 
que m'avaient fabriqués mes adorateurs, quand 
j'entendis retentir au loin quelques coups de 
mousquet; bientôt üne foule éperdue se précî» 
pita dans le temple, suivie de plusieurs hommes 
vêtiis à la -mode castillane. Ils allaient se je- 
ter sur moi, me prenant pour une idole, qu'ils 
voulaient briser selon leur louable habitude , 
quand tout d'un coup je me levai en leur criant 
en espagnol : <( Arrêtez , je suis chrétien com- 
me vous. » 

11 serait difficile de peindre leur étonne- 
ment; les uns se frottaient les yeux comme des 
hommes qui doutent s'ils 'sont bien éveillés , 
d'autres dirigeaient sur moi leurs escopettes , et 
un moine commença à m'exorciser. Je m'ap- 
prochai d'eux et fis cesser leurs doutes en leur 
racontant mon histoire , tandis que la foule des 
Indiens, surprise que j'eusse pu d'un seul mot 
arrêter les Espagnols, se prosternait à mes 
pieds et faisait retentir l'air de ses acclama- 
tions. 

Je me hatm de profiter de cette occasion pour 
quitter Hle, et je laissai, pour me remplacer, 
le saint Jacques de bois , que les Indiens purent 
enfumer à leur aise sans qu'il eût l'air dee'en 
apercevoir, ee qui m'a fait sans doute regret- 
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ter. Heureux celui qui , panrénu à un poste 
élevé, excite le même sentiment quand il le 
quitte ! Ma consciencè m'a quelquesfois repro« 
ché cette aventure : j'ai, craint d'avoir comniis 
une profanation recevant les adorations des 
Indiens. Mais de savants oasutsltes m'ont lias* 
sure à cet égards puisque j'avais fait tout mes 
efforts pour les* en dissuader. Toujours est*il 
que, depuis ce temps, je ne puis^ voir une ta* 
}>atiére sans me rappeler que j'âi été dieu^ 

Les Espagnols avaient été à la rechereke 
d'une île nommée Pmtiti , que l'ôn disait ha* 
hâtée par des Amazones et rémpUe d'or et d'ar* 
gent. On ajoutait même qu'il s'y trouvait une 
fontaine dontla vertu était telle , que tous ceux 
qui s'y bmgnaient revenaient à l'âge de vingt 
ans. Ils avaient erré lbng*temps avant d'arri- 
ver dans Itle où je me trouvais , mais ils n'a* 
vaient rien découvert que quelques rochers ha* 
hités seulement par des oiseaux de mer. Après 
.avoir pris des vivres et de l'eau, ils continuè- 
rent leurs recherches en .remontant Vers le nord 
pour se rsq)procher dq Meuque, d'où étaient 

partis , et rentrèrent, en^n. à Acapulco sans 
avoir rien découvert. 

Cette ville n'est, à proprement parler, qu'un 
village de pêchèura; mais il s'y tient tous les 
ans une foire trèa considérable à l'arrivée des 
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galions de Manille ils y, apportent des mar- 
chandises de la Glane et du Japon, qu^iÎs 
échangent contre des métaux précieux et des 
productions d-Europe. Quand cette foire est 
tenoinée , il est d'usage que les mardiands don- 
nent un grand tonneau de vin aux porte-faix 
qui ont travaillé k charger et décharger leurs 
hallots. Ceux-<ci le placent sur une espèce de 
corbillard, et, vêtus d'habits de deuil, ils par- 
courent ainsi la ville en versant des larmes. On 
appelle cette cérémonie enterrer la foire* Je 
n'ai pas besoin de diré que les porte-faix la ter- 
minent en vidant le corps du défunt. 


CHAPITRE XIII. 
Retour de routeur à Mexico. 



'achetai un cheval à Acapulco pour 
I Iretonmer k Mexico ; mais je ne tar- 
|dài pas à être atteint d'nne fièvre 
lyiolente , qui me força k m'arrêtar 
dans un village nommé Tuautepcc. Le curé m’y 
reçut avec une hospitalité toute castillane , et 
ne voulut me laisser partir que quand Je fus 
complètement rétabb. On voit auprès de Tuzu- 
tepec les ruines d'upe ville considérd)le, qui fut 
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détruite lor» de lar conquête du pays. Án mi- 
lieu s’élève une haute pyramide , qui servait de 
temple aux Indiens : c’était U qu’ils sacrifiaient 
an démon des victimes humaines. Le bon curé 
y avait fait ériger une petite chapelle k la 
Vierge. 

Les Indiennes de œtte province ont un usage 
particulier. Pendant leur jeunesse , elles se li- 
vrent k peu près à tout venant , sans que per- 
sonne y trouve k redire. Quand elles ont at- 
teint l'âge de vingt-cinq ans , elles convoquent 
tous leurs amants et leur déclarent qu’elles ont 
assez joui des plaisirs de la jeunesse, et qu’elles 
veulent choisir l’un d’eux pour époux. Cha- 
cun, pour mériter la préférence, sVmpresse 
d’apporter un objet quelconque , qui doit servir 
k rétablissement du ménage futur; il a soin de 
joindre k son présent une plun^ie de perroquet 
rouge. La jeune fille réunit alors tons ses a- 
mants, et, après les avoir remerciés de leur gé- 
nérosité et leur avoir fait ses adieux , ellé nom- 
me celui qu’elle a choisi pour époux , et rompt 
avec tous les autres. Mais dans les fêtes elle, 
place sur sa tête toutes les plumes de perroquet 
qu’elle a reçues, et qui indiquent le nombre de 
ses anciens amants. Il y en a qui en ont une 
telle quantité, que leur tête ressemble k un 
porc-épic enfiammé. A dater de leur mariagé, 
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elles observent envers leur mari une fidélité iii^ 
violable. L'adultère est inconnu chez ces In« 
diens ; il est vrai qu'il faudrait être bien endio 
au pécbé pour séduire les virilles quand on 
peut avoir toutes les jeunes. 

Les Indiens de Tuzutepec ont aussi une sin- 
gulière façon de soigner les malades. Ils s'ima- 
ginent que leur souffrance vient de ce que le 
mauvais esprit est entré dans leur corps. Pour 
le fmre sortir , ils les étendent p»r terre et les 
piétinent tant qu'ils peuvent. Le malade meurt 
ordinairement pendant l'opération, mais cela 
ne les empêche pas de recommencer. Pendant 
que j'avais la fièvre, une vieille Indienne, que 
le curé m'avait donnée pour me soigner, m'offrit 
d'en faire usage, mais je me contentai de la re- 
mercier de sa bonne volonté. 

Cette vallée est extrêmement chaude, et le eu* 
ré m'a raconté un usage que les Indiens suivaient 
du temps de leurs anciens rois. Dans la salle du 
conseil se trouvaient d'énormes cruches que l'on 
remplissait d'eau , et quand le roi convoquait 
les caciques , ceux-ci, pour être plus au frais, 
se mettaient chacun dans une de ces cruches 
avant de commencer la délibération. On ne 
leur voyait que la tête, de sorte qu'ils ne pou- 
vaient contracter la mauvaise habitude de ges** 
ticuler en parlant, comme le font certains predi- 
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cateors, él encore moiiu^ venir aux eo^ps dans 
la chaleur de la discussion.. On peut rire de 
cette coutume , mais j'ai vu faire pis jchez les 
chrétiens , où quelquefois ce sont les cr\^hes 
seules qui sont appelées au conseil. . 

Quand ma guérison lut complète, je prb. conr 
gé du bon curé pour m'en retourner à Mexico. 
J'y vécus quelque, temps tranquille ;* mab la 
foitUne n'était pas encore lasse de me persécu- 
ter, et je ne tardai pas à me voir compromb 
dans la malheureuse affaire du marqub dd 
Valle, comme on le verra au chapitre 4pivant, 


CHAPITRE XIV. 



A ffaire du marquis dsl Vaüe* 

|Out le monde sait que D. Fernand 
Cortez , inarqub del V aile et cdnqué- 
'rant du Mexique, que:des envieux 
avaient rendu suspect i la cour, ne 
put jamais obtenir la permission de rèvoir sa 
conquête , et quTl moanit en Espagne» On se 
montra plus clément à l'égiard de son fib : celui- 
d, après de longues soUidtations, obtint la per- 
mission d'aller prendre possesaioii de son mar- 
qubat del Valle d'Oaxaca et des immenses pro- 
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« » 

priétes. qa'il devait à la valeur de son père. Toi» 
les descendants des conquérants vinrent ati 
devant de lui pour lui faire une brillante ré* 
ceptîon. 11 entra dans Mexièo escorté dé plus 
de quatre cents gentilshommes couverts d*or et 
de pierreries. Les Indiens, n’oubliant pas que. 
son père les avait toujours protégés, se pressaient 
autour de lui et semaient des fleurs dans tops 
les endroits où il devait passer. Tout cet éclat 
lui attira des envieux, et l’audience commaiça 
à le Soupçonner, comme on en avait si injuste- 
ment soupçonné son père, de vouloir s’anparer 
de la couronne du Mexique. 

Quelque temps après , la marquise mit au 
monde deux jumeaux , et ce fut une occasion 
pour les Espagnols et pour les Indiens de cé- 
lébrer de nourries fêtes. Elles durèrent pen- 
dant huit jours. Les Espagnols firent des couiv 
sesde bague et un carrousel. Les Indiens appoty 
tirent une grande quantité d’arbres ^tles plan- 
tèrent dans la grande place de Mexico, de sorte 
qu’elle semblait une forêt toute couverte de 
verres de couleiu^s. Ils y lâchèrent une quantité 
d’animaux sauvages de toutes espèces qu’ils 
avaient pris au filet, et donnerait ainsi le speo* 
tacle d’uiie grande chasse. On faisait intir le 
gibier aussitôt qu’il était abattu, pour le distri- 
buer au peuple, en y joignant quantité de pul- 
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que, espèce de vin qu^oit extrait de Falo^, de 
sorte que toute la place retentissait des cris de 
TÍye le marquis et la marquise. 

Le lendemain on fit une grande mascarade 
qui représentait la première entrée de Coïtez k 
Mexieo. Le mai'quis jouait le rôle de son père, 
et Gonzalez Davila celui de Montézuma. On rô^ 
péta toutes les cérémonies qui avaient eu lieu, 
à cette occasion, et au moment où Montézuma 
devait embrasser Certez et le présenter au peu^ 
jde,^ Davila ota une couronne d*or qu’il avait 
sur la tete et la plaça sur celle du marquis. 
Toute la place retentit al(M*s de nouvelles ac^ 
damations. 

Le soir il y eut dans le palais du màrqüis 
un souper auquel assistèrent les quatre cents 
gentUshemmes qui avaient pris part k la fête, et 
parmi lesquels je me trouvais pour mon mal* 
beiir. Quand les têtes furent échauffées par le 
vîn^ on commença a se plaindre des nouvelles 
ordonnances, qui peu à peu avaient dépouillé 
les conquérants de tout ce qu’ils avaimit ga^ 
gné à la pointede leur épée» On but à la santé 
dii grand Cortez, et, pour terminer la fêle, on 
improvisa une espèce de trône sur lequel on 
promena son fils dans toutes les salles du par 
lais, ayant sur la tête la couronne de Monté- 
zuma. 
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Tout cela n'étût qu^uhe affaire de gens ivnes 
qui n'aurait eu aucune suite; il faut ayouefce^ 
pendant que ce jour-là les Tins d'Estradamure 
avaient chassé la pnidenae dé nos tetes. Le 
aouyenir des révoltes du Pénm était encore 
tout frais; Tenvie ne dortnait pas, et alla nous 
dénoncer à Taudiencè , qui gotttemait alors 
la Nouyelie-Espagne, parce que le nmiyeau 
yice-roi n'étak pas encore ' arriyo. l>es trau^ 
tres lui assurèrent que le lendemain nous de- 
vions ‘nous saisir de Fétendard royal et pro- 
clamer le marquis empereur du Mexique et suc*^ 
cesseurde Montézumà. 

Le lendemain matin on vint dire au mar- 
quis que l’audience avait reçu d’Ëspagne des 
dépêches qu’elle devait lui communiquer. Sans 
aucune défiance^ ü ao 'hâta de se lever et de 
se rendre, au palais du €oiiyernement, ne ro^ 
marquant même pas < que lès alentours étaient 
garnis de soldats. A peme hit-il' entré .dans la 
salle qu’un des auditettra s’approeha de lui en 
disant: Marquis i je t’arretB comme traître à 
Dieu et au roi. Le marquis mit d’abord la main 
sur la garde de son épée; mais, voyant des 
soldats qui s’approchaient de tous les cotés, il la 
rendit sans mot dire.: .. - i : 

è 

Presqü’au meme iilstmit, des soldats ,cbn- 
duits par les auditeurs se dirigèrent vers nos 


DE Don Juan de Vargas. ia5 
maisons* où nous donnions presque tous , fati- 
gués des plaisirs de la veille, le fus arrêté et 
^é: dans un cachot, ainsi que les trois frères 
Davüa, D. Louis Ponce de Léon, D. Fernand 
de Cordone, D« JosedeBoka, mon ancien gé- 
néral, et plus de deux cents autres gentils- 
hommes des premières familles de Mexico. 


CHAPITRE XV. 



Retour de V auteur en Espagne, ^ .. 

'audience poursuivit notre procès 
avec vigueur. Peu de jours aprèf, 
Alonso et Gil Davila, ainsi que mon 
ancien général Bolea, furent con- 
damnés à mort et exécutés sur un échafaud re- 
couvert en velours noir. On prétendit avoir 
trouvé dans leurs papiers des preuves qu'ils 
avaient tramé de longue main une conspira- 
tion pour rendre le Mexique indépendant; 
mais rien n'établissait la culpabilité du mar- 
quis. Tous trois moururent en héros. Un do« 
mmicain de l'école de ce fou de Las-Casas vou- 
lut reprocher à Bolea sa condtâte envers les 
Indiens, et exiger qu'il en fît réparation ; mais 
Bolea lui répondit : Je quitte ce monde sans 
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rien deroir à personne; si ce nVst quatre réaux^ 
que j'ai oublié de payei' à mon cord(môier en 
quittant Séville ; voilà tout ée que j-ai sur la 
conscience. Letirs csorps furent eôsevelis dans 
l'église de Saint-Augustin; quant à leurs têtes, 
les auditeurs les avaient d'abord fait placer sur 
la porte de la maison de ville; ce qui pensa 
exci ter unè sédition, parce qu'on regardait cela 
comme une accusation de tralûson contre la 
ville , de sorte que l'audience ordonna qu'on 
les enlevât et qu'on les clouât au gibet. 

Bien d'autres gentilshommes auraient été 
victimes de la fureur de l'audience , sans Tar- 
rivée.du nouveau vice-roi, D. Gaston de Per- 
alta ,' marquis de Falces. Il fit mettre en li- 
^be^é le maïquis et la plupart de ses amis, et 
envoya les autres , parmi lesquels je me trou-* 
vais , en Espagne, pour y être jugés. En dé- 
barquant, on nous envoya prisonniers au châ- 
teau d'Ayamonte , sur les firontières dü Por- 
tugal. ' . • 

. . Je, ne pus m'empêcher, en me voyant dems 
cette forteresse, de me rappeler le sort de 
Gonzalo Pizarro et d'autres conquéralils , qui 
avaient gémi quinze ou vingt ans dans les fers 
sans pouvoir obtenir qu'on terminât leur procès . 
Je résolus donc de m'évader et de rejoindeè en 
Portugal le roi D. Sébastien, qui préparait 
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alors une expédition contré les Maures d'Afri» 
que. Aide de deux de més compagnons , je fa- 
briquai une échelle de corde , et nous descen- 
dîmes par une des fenêtre^ de la tour dans la* 
quelle nous étions' détenus. Arrivés . sur les 
bords 4e .la Guadiana,.. nous nous cachâmes 
dans les réseaux. Le lendemain matin, nous 
aperçûmes un pêcheur dans sa nacelle. Un de 
mes camarades se mit à imiter le cri du canard 
sauvage. Le pêcheur s'approcha, croyant qu'un 
de ces oiseaux, blessé par un chasseur, était 
tombé dans les roseaux. 

En un instant il fut poignardé , et sa barque 
nous transporta à Tavira, dans le royaume des 
Algarves. Comme on nous traitait en prison- 
niers d’état, on ne nous avait pas enlevé l’or 
que nous possédions : ce fut chose facile de se 
procurer des chevaux et des armes. Nous nous 
mîmes en route pour Lisbonne. Tout le long 
de la route nous rencontrions des troupes de 
jeunes laboureurs qui allaient rejoindre l’armée 
du roi D. Sébastien, et de temps en temps un 
seigneur couvert d’armes brillantes et suivi de 
nombreux soldats. A mesure que l’on appro- 
chait de la capitale , cette foule devenait plus 
compacte et plus joyeuse : on eût dit qu’elle 
allait assister à une fête. Peu de jours se pas- 
sèrent , et la plaine d’Alcazarquivir était cou- 
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Tcrte de leurs cadavres. Les pim heureux 
étaient esclaves chex les Maures. Hais j'ai tort 
de dire les plus heureux , car j’j ai Moflert 
mille morts, tandis que mes compagnons d'ar~ 
mes recevaient dans le Ciel la couronne du mar- 
tyre, due à tons les guerñers chrétiens qui suc- 
combent dans un combat contre les infidèles. 
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TROISIÈME PARTIE. 
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CHAPITRE l". 

t . < 

L'auteur accompagne . le roi D, Sébastien 
dans son expéjdition, Í, Afrique» 


eroi D. Sébastien, alors âgé de 
vingt-deux ans^ était également re- 
marquable par sa force èt par sa 
valeur, il pouvait être coosidéke 
comme le plus parfait cavalier de son royaume^ 
On ne pouvait lui reprocher . d'autre défaut que 
le désir ai natureil à son âge de contiiLles aven- 
tures*; il J était secrètement enêemragé par le 
roi D.'!philippe, son oncle, <|ui, le:voy«oit'enr 
core sans enfonfe, n'aurait pas été fâché de le 
voir périr pour profiter .de sa succession* Mais 
ce sont là de ces matières d'état dcmt les bom:r 
mes prudents font mieux de ne pas parler. 

Muley-Mohamed, roi dé Maroc, chassé de som 
royaume, était venu le trouver et luiavait^pco- 

9 
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mis de se ceoonDaître pour son TRssal s’il vou- 
lait d’aider à rentrer dans ses états. D. Sébastien 
avait réuni dans cëbut une nombreuse armée, 
dans laquelle jè parvins à ' obtenir une ensei- 
gne. C’était peu pour un ancien capitaine, 
mais beat|cot^ pouf un iugitil. . 

Une flotte de plus de cent vaisseaux nous 
transporta en Afnque. Le jeune roi , sans vou- 
loir écouter l’avis de ses ctócieri les plus expé- 
rûnentés, s’avança rapidement dans l’intérieur, 
et bientôt' nous nous trouvâmes en présence 
d’une armée de plus de cent mille Maures, qui, 
se déployant en croissant, nous enveloppèrent 
eotifpléteïnent.- Le roi essaya Tainement de 
petce^ l’aitnee ehnemie, à la .tête de ses plus 
biraVes cbevaliers; Nous flimes miè dans une 
déroute complète. Le roi eut trois chevaux 
tttéi scfus ltn. Lies llauresiae voulaient pas le 
tuerV Hele connaissaient cependant pas, 
mais le Voyant couvert d’uné brillante aiiàure, 
ik le regirdtieut commè nnr pn^niei\d’ixttf> 
pOitâface;>'èt^ui^ pouvait payer un¡EÍ iiche • ràn*^ 
çon .' ils aAaiènttttéme en veniV;auK> mains en- 
tre eux, quand un chèf lm fendit «la tété en leur 
ctiâiÀ : ' é CbiÉiBént ! chiens que* vous êtes , 
quand iHeuvotiM accoudé une si dmllante vio- 
smp*léè ennemis de niotve foi,- 'VOUS allez 
vôtls'égûÿ^r {M>ur la rançon d’un prisonnier ! » 
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* - Tous les séigneuffs portugais qui ne périrent, 
pas dans la bataille tranbèrent entre.lesmains des 
Maures, et ceux-^i exigèrent dVux nue rançon> 
exorbitante. Un des plus heureux fiitD. An* 
tôine, prieur deCrato, qni. depuis, se fit pitH 
clam«"roi de t^ortugal. Pris par un Maurisque 
renégat , il parvint à lui persuader que lltabit 
de chevaHet* de Sâint-lean était im habit mo* 
nastique,'et qu'il était trespauTrë. Il s'entendit 
avec un juif, qui le racheta pour quelques du- 
cats, et dont il fit’ensuite la fortune.’ Les autres 
seigneurs furent obligés de payer dnq mille <u*u- 
«adespar tête. Quant à nous autres, nous fumes 
rachetés én nasse par le roi D. Henri , succès* 
seur'de D. Sebastien, non sans avoir souffert 
toutes les misères imaginables , car on faisait si 
peu de cas de nous qu'on ne prenait pas la 
peine de nous nourrir. On nous jouait pour 
quelques maravedís , ou l'on nous échangeait 
contre les objets les plus vils. Qui m'eût dit 
queje vivrais assez pour voir échanger dix gen- 
tilshommes de nom et d'armes contre un porc 
ou un baudet? 

Peu de temps après mon retour à Lisbonne, 
le roi cardinal Henri mpurut , et , malgré les 
efforts de D. Antoine de Grato , le duc d'Albe, 
à la tête d'une armée de nos invincibles Cas- 
tillans , prit possession du royaume au nom de 
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S. M. 14 iilippe II. J^étais fîisr de voir mon sour 
▼erain ajouter une nouvelk couronne à celles 
qui ornaient son fromt , mais je n'étais pas pressé 
de retonmer au château d'Ayamonte, en at- 
tendant qu'il plut à la chancellerie de Grenade 
de juger mon procès ; je profitai donc, de l'of^ 
fre d'un marchand portugais, nommé MeUde% 
de Silva , qui retournait à Goa et qui m'offrait 
un passage à bord de son vaisseau. Je n'avais 
pas prospéré dans le métier des armesi. Je com- 
mençais â être d'un âge ou l'on estime la ri- 
chesse et la gloiro poiir ce qu'elles valent , et, 
n'espérant pas pouvoir retourner aü Pérou , je 
résolus de tenter là fortune en me Jivi^ant au 
commerce des Indes, qui enrichit le Portugal 
et qui fait de Lisbonne la seule rivale de Sér 
ville. 


CHAPITRE II. 

Séjour de V auteur à Goa. 

a ville de Goa , métropole des pos- 
sessions portugaises dans les Indes, 
renferme plus dé 100,000 habi- 
tants. La grande ville de Mexico 
même n'avait pu me donner l'idée‘ du luxé qui 
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y règne. On ny toU peut-^tre pas tant d'or et 
d'argent qu'à Mexico , mais on y rencontre k 
dmqae insuoit des car ayanes d'éleplianU et de 
chameaux couyerts de tapis préciêtti;. Le moiu> 
dre gentillioinine fougirait de ¿j montrer au- 
trement que dans un palanquin et smyi de 
^nze ou yingf esdayes yêtus de soie. Des nar 
yires richement chargés aniyent des points les 
plus éloignés dés Indes et encombrent le port; 
en un mot , c'etst une nouyelle Tyr, qui a sur 
rancieline fayantage de voir tous les édifices 
* publics surmontes de la croix ^ emblème de 
notre salut. 

Mon protecteur , Mendez de Silya, passait 
'pour un des plus riches marchands de la viUe. 
11 était père d'une fille charmante ; rien ne par 
raisssôt manquer à son bonheur. Mais c'était 
un nouyeau chrétien , c'est*>à-dire un de ces 
- jüiis qui ont fait semblant de se convertirf sous 
le règne du glorieux rot D. Emmanuel , pour 
ne pas être expulsés du Portugal. Il obseryait 
en secret les cérémonies de la loi de Moïsè. 
Mais , malgré tous ses efforts , il ne put se eu- 
■tdiér atix yeux de l'enirie , et fut dénoncé k k 
sainte inquisition. Un;uiatm , les alguaxils en- 
trèrent dams notre miaison, s'emparèrent de 
tout ce qu'elle eontenait, et-nons traînèrent én 
prison. ’ ‘ 


I’ 
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Quelques jours après>^ Meiadez , revêtu d’uu 
san benito , faisait Foriiement d'un auto^b^fé, 
et tous ses liens étaient confisqués. Un des in* 
quifitenrs, zélé pour la propagotion.de la foi« 
garda sa fille pendant quinze jourt, afin de 
l'instruire dans notre sainte religioit , et l'en- 
voya ensuite dans un couvent dé religieuses 
ursulines, offrir sa virginité à Dieu en expiation 
des péchés de son père. Quant k moi , comme 
j'étais vieux chrétien et que je ne possédais 
rien, l'inquisition me renvoya, après .m’oyoit 
fait faire amende honorable devant la porte de 
la cathédrale , pour avoir servi chez; un juif. 

Cette aventure me rendit le séjour de Goa 
désagréable. Je m'embarquai avec Thomas 
Lobo, dont le vaisseau était chargé de matchat)- 
dises destinées k la grande foire qui sé tient 
'tous les ans à Malacca. Noiis y> arrivâmes ssms 
encombre , et nous jetâmés l'ancTe a coté d'One 
grosse jonque qui ne nous offrait rièn de sus- 
pect. Getté sécurité fitinotre malheur. Au mi- 
lieu de la nuit , nous fumes réveillés par ies 
cris terribles : plus de cent Malais , armés d'é- 
*pées empoisonnées, avaient envahi navire 
et'inassacré tous ceiix qui se trOûvaieat sur le 
‘j^iit; ils avaiènt ensuite fermé les écoutillea, 
de sorte quHLaiDus fyt mspossibte . de résister; 
ils ne nous laissaient sortir qu'un à un^de 
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rentKpont et hdrs ekargeaiept de cbaîpe^; 

Gp9fl Geinal, ^ les eammandail^nouGifit en* 
suite défiler devant lui. U diiôisii tpua eeuft((| 9 Í 
lui parurent de bonne défaite. Les autres eu- 
rent la tête tranchée et furent jetés à la mer. 
Il fit ensuite mettre k feu à notre navire, après 
en avoir tiré tout ce qui pouvait lui être utile. 
Sa joie ne fiit pas de longue durée ; notre na* 
vire brûlait encore quand un vaisseau comman- 
dé par Antonio de Sotisa et armé de trente pk- 
.ces de canon ’pmut daps la rade. Reconnsâs- 
saut le navire inceipfié pour portugais , il ùe 
douta pas que IVuIre ne (ht un^pir^itei le salpa 
,d"une volée de canon et ordonna Tabordage. 
Cosa Geinal , revêtu d!aue armure de mailles, 

■ combattit bravemelnt àla tête des sieus. Sa,V4- 
.leur était telle qu’il fut peutrétre parvenu, à 
repousser les Portugais; mais, profitant do. 
qu’on nous oubliait dans la chaleur du combaL . 
je tirai de ma poche, un couteau qu’on m’avait 
.laissé , et ^m’avançant lentement derrière lui, 
je lui coupai le jarret droit* U tomba sur la faç^, 

. eA. aussitôt 1er siens se dâiaOdérent et se. jet^ 
rent à l’eau pour tadioi' de gagner- la rive k. la 
nage. .Mais comme elle était encore assez éloir* 
gnée et qu’ils étaient embarrassés du, poids de 
leur armure, ils se noyèrmit. presque tous> 
sa fit aussitôt pendre aux vergues de dem na- 
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Tiretoms les pirates, morts oa yi£i, qui loi tom- 
bèrent entre les mains, et entra ainsi triomphant 
'dans le port de Malacca. 


CHAPITRE III. 

^ojTiige de V auteur à Bornee. 



;e pouvant distinguer nosmardian- 
dises de celles qui appartenaient 
¡aux pirates , Sousa prit le parti de 
garder le tout, de sorte , que nous ne 
pûmes faire de grandes dépenses à la' foire. 
Nous errions tristement, Lobo et moi , an mi- 
lieu des boutiques de marchandises. Les théâ- 
tres, les bateleurs, les animaux savants, qui 
templissaiénttoutesles places, attiraient â peine 
nos regards, quand il rencontra on de ses com- 
patriotes nommé Fonseca. Celui-ci lui raconta 
•quHl était en grande faveur â la cour du sultan 
de Borneo, qui Tavait envoyé à Malacca pour 
acheter des mardiandises d -Europe. 11 nous 
'proposa de raccompagner, en nous assurant 
que ce prince aimait beaucoup les Européens. 
Corning notre sort pouvait diffîdlement devenir 
vpirè, Mds t^ptâmes 'sa proposition. 

Le sultan d$ Borneo nous reçut très bkn, et 
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« 

se montra très satisfait de ce que lui ’apfKUrtâit 
Fonseca. llnous fit revêtir de caftans dlioiineiiÿ, 
et nous renvoya en' nous promettant de nous 
âever an rang de mandarin. Le soir, notis eau- 
sions, en bavant, de notre gtandeiiT fttttire’, 
quand Lobo s’écria : Pourvu qu’il ne vienne pas 
. ik l’idée du sultan de nous demander d’embrasser 
le paganisme. Quant à moi, s’il me le propose, 
je lui répondrai que je veux mourir chrétien. 
11 me fera les plus belles offires, je les refuserai. 
U me fera empaler, et j’obtiendrai la couronne 
du martyre. Qu’est-ce à dire? lui répliqua Fon- 
seca. 11 sied bien à un petit compagnon que 
j’ai tiré de la misère de vouloir avoir le pas 
sur moi ! Tu diras , tu feras ! Apprends que 
c’est k moi à porter la parole poui^ nous tous. 
C’est moi qui répondrai au sultan , et si nous 
sommes empalés, j’entends l’étre le premier. 
Si je ne me fusse pas trouvé lè, dans leur ferveur 
avinée ils en seraient venus aux coups, et j’eus 
•toutes les peines du monde â mettre le boU. 

Le lendemain, au lieu des récompenses que 
nous attendions, nous vîmes entrer dès gardes 
qui nous chargèrent de fers et nous trainèrent 
devant le sultan. Voici ce qui causait notre dis- 
grâce. Pmmi les objets d’Europe que Fonseca 
avait achetés â la. foire de Malacca, se trouvait 
mne tapisserie de Flandre à personnages, repvé- 
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■sen^tle sacrifice d'Abraham. Le grand-prêtÿre 
persuáda au sult^ que cette figure qui tes^t 
le cimeterre levé était un personnage enchanté, 
et qu'il descendrait la nuit de la tapisserie pour 
le m^acrer. Nous eùçie* Iwaucoup de peine à 
le faire revenir de cette idée ; mais, depuis cette 
^bque , il nous traita toujours avec défiance , 
et parut aussi pressé de nous voir sortir de son 
île que nous étions peu désireux d'y rester. 

Nous ne pouvions pardonner au grand- 
prêtre le tour qu'il nous avait joué; voici 
comment nous nous en vengeâmes. Les habi- 
tants de Borneo adoreiit un grand singe, cou- 
vert de ^ poils qui est de la grandeur d'un 
homme. Le matin d'une fête solennelle, je par- 
vins à ipe glisser dans le temple , qui n'éuùt 
autre chose qu'une vaste cabane en bambou , et 
je donnai au singe, qui les dévora avec avidi- 
té, des })oulettesde sucre dans lesquelles j'avais 
nxêlé des drogues purgatives. Au moment qu 
le sultan, suivi de toute sa cour, se prosternait 
devant lui, Tanimal se mit à faire des contor- 
sions. épouvantables, et, s'élançant sur les pou- 
tres qu^ soutenaient le toit, il inonda toute l'as- 
semblée de ses malédictions. Le sultan lui- 
même ne fut pas épargné. A cette marque de 
la colère du dieu, tout fuit épouvanté. Nous 
avions bien de U' peine à retenir nos rires ; 
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mais le grand-prêtre se tea d*affairc mieux i^e 
Bons’ né l*aVioiis esperé : il sut persuader au 
peuple et au sultan qa*il fallait apaiser la co- 
lère du dieu par des présents, et ce fut lui qui 
eut tout le profit de mon invention. 

Les habitants de Borneo sont très simples, et 
ce pays serait d'une conquête facile, car ils ont 
un grand respect pour les blancs , qu'ils re- 
gardent comme une race supérieure. Ils disent 
que , . quand le grand singe eut créé le premier 
homme, celui-ci eut trois fils. Un jour, ses 
trois enfants pénétrèrent dans le jardin du 
grand singe pour y voler des bananes. Celüî^ 
ei les ayant poursuivis avec un bâton, l'ainé se 
-réfugia dans la maison : c'est pour cela qu'il a 
conservé la fraîcheur de son teint. Le second 
grimpa sur le toit, où il fut brûlé par le soleil : 
il est le père des races basanées. Le troisième 
se réfugia dans le four encore chaud : c'est pour 
cela que les nègres sont noirs et ont les che- 
veux crépus. 

Une autre particularité des habitants de 
Borneo, c'est qu’ils, traitent très mal leurs 
femmes et les méprisent. Jls répugnent même 
â épouser des filles vierges ; quand un jeune 
époux trouve sa fiancée dans cet état, il dit 
*que c'est :une preuve que personne n'en a vou- 
lu y et quelquefois même il la répudie. Si les 
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RiV. PP« frandscams araient une mission 
dans cette île, ils auraient bientôt rétabli'la 
paix dans les familles. 


CHAPITRE IV. 

U auteur se fait eorsaire . 

n jour que je me promenais avec 
mes deux • compagnons à <{uelqae 
distance de la TÜle, nous aper- 
çûmes une jonque chinoise qui 
s'app^chait de la rive. Ceux qui la montaient 
descendirent à terre et s'assirent tranqœlle- 
ment sur Hierbe pour prendre leur repas. 
Nous vîmes que c'était une occasion quei Dieu 
et sa sainte mère nous envoyaient; comme 
nous ne possédions autre chose que les habits 
que nous avions sur le corps, nos malles furent 
bientôt faites. Nous nous glissâmes derrière les 
buissons jusqu'à la planche que les Chinois 
avaient mise pour descendre à terre. Nous 
montâmes à bord, coupâmes les câbles,' et iin 
Tent favorable, nous éloigna de Borneo. Nous 
laissâmes les pauvres Chinois , qui jetaient des 
cris ¿k désespérés, pinfîter des faveurs du grand 
singe. . ' = . ’ 
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Au bout de quelqües jburs, nous aperçûmes 
un natirè portugais k Tañere dans une petite 
baie. Noos nous hâtâmes de nous diriger de ce: 
coté, et bientôt nous fumes au mâieu de nos. 
compatriotes. Ils étaient commandés par Don 
Jnaa Botelho , gentilhomme portugais , qui , 
se croyant lésé par le nouveau gouverneur que 
le roi Philippe 11 avait envoyé à Goa, s^était 
décidé k exjdoiter la mer pour son compte. U 
m'avait connu lors de Texpédition d'Afrique, et 
m'offrit d'étre un de ses officiers. Je me hâtai 
d'accepter, car je m'étais aperçu que lé com- 
merce n’était pas mon ffiit : puisqu'il né fallait 
compter que sur la fortune pour vivre, j'aimais 
nûeux la chercher l'épée â la main que deniore 
un comptok; 

Botelho avait â son bord soixante Portugais 
et près de deux cents Malais, ce qui lui per- 
mettait de tenter de grandes entreprises ; mais 
il manquait de vivres. Nous abordâmes donc 
quelques jours après â un port nommé Touha- 
soy, pour tâcher d'acheter des bestiaux. Le chef 
se montra très disposé ânous en vendre ; il fit 
conduire sur le bord de la mer un troupeau de 
buffies, et s'éloigna après en avoir reçu le prix. 
Au moment où nous allions les embarquer, 
nous entendîmes le son d'une espèce de conque 
maiine, et au meme moment tous les buffles se 
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préeipitèreiit comme des furîeii,x dans Tinté- 
xieui* dn peys, sans qii'il fut |»ossibk de les ar- 
rêter. Ce rusé personnage les avait acooutumés 
à Tenir au son de cette, conque recevoir une 
distribution de sel , de sorte ({u'apres avoir 
vendu et livré son troupeau aux navigateur», 
il trouvait moyen de le 'ravoir. Ce commerce 
àé laissait pas d'être avantageux, mais nous 
ifésolûmes dy mettre, un termë et de ne pais 
être ses dupes. 

Nous feignîmes de mettre k la voile ; maisv 
au milieu de la irait, au 'mmnent où il- noua 
Cbd jaitbien loin, son village, cerné par nous, fut 
attaqué de tous les côtés. Nous y mîmes le feu 
eiLlanfant; dans les toits de paille des dards 
entourés de mècbes allumées. Tout ce qui cher- 
cha ¿ s'échapper tomba sous nos coups. Le pil- 
lage fut peu de chose, mais nous eûmes le plai- 
sir de la vengeance. Quant au chef, qui tomba 
vivant entre nos mains, voici le châtiment que 
nous lui infligeâmes. Apres l'avoir a^ché à 
un poteau, nous tressâmes avec du coton ses 
longues moustaches et la houpe de cheveux 
qu'il avait au sommet de la tête; puis, apres 
avoir enduit le tout d'un mélange* de cire et de 
gou<^n, nous les allumâmes, de sorte qu'il 
ayait l'air d'un candélabre à trois branches. 
Quand noos eûmes assez ri de la trbte figure 
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qu'il faisait, on jeta sor loi quelques brassée$ 
de roseaux, et bientôt le tout fut consumé. 

Nous allâmes ensuite jeter l'ancre près de 
rile Haynan,*et nous prîmes quelques jon- ' 
ques chargées de riz et d'antres provisions, 
qui nous furent d'un grand secours. Nous 
eûmes soin de jeter à la mer ceux qui les món- 
taient, pour qu’irs h’aUassent pas jeter l’alarme 
dans le pays. C’est uné bonne précaution. Plus 
d'une entreprise a échoué faute de l'avoir obser- 
vée, et notre négligence fit manquer notre atta- 
que contre Hle de Fan-si, comme on verra 
plus loin. , , . 

Au bout de quelques jours, nous vîmes arri- 
ver quatre barques peintes et dorées qui.na^- 
vivaient au son des instruments : c'était la 
fille du gouverneur d'Haynan ; elle allait au 
devant d'un jeune seigneur du pays qui devait 
l'épouser le jour meme. Nous la laissâmes &'ap- 
prodier, et quand les barques furent â portée 
de mousquet nous leur criâmes de se rendre. 
11 n'y avait pas moyen de faire, autrement , 
Botelho prit pour |ui la mariée, et nous distri- 
bua les jeunes filles qui l'accompagnaient. 11 
retint pour la manœuvre vingt Chinois des plus 
robustes, et mit le reste en liberté. Le lende- 
main, nous rencontrâmes la flottille du marié, 
qui s'avançait toute pavobée de banoières de 
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¿(de ; iu>iu l’airêtâmeg égalemeat, et pour le 
dédommager de la perte des présents de noce , 
que noos gardâmes, nous loi rendîmes sa fian- 
cée et ses compagnes, en lui assurant que noos 
les avions tonjours respectées, ce qu’elles ne 
manquèrent pas de confirmer, de sorte qu'il 
partit enchanté de notre générosité. Botelho, 
qui n'était pas cruel, crut pouvoir luidonner la 
vie, parce que nous allions quitter ces parages. 


CHAPITRE V. 

_Expédùion contre Fon-ai. 

près avoir navigué pendant plu- 
sieurs jours le bng de la côte,nous 
aperçûmes une ville considérable, 
l.e patron d’une petite barque que 
nous ari'étaioes nous dit^qu’elle se ntunmait 
Han-Tong et cpi’on y tenait dans ce moment 
unefpire importante. Nous ne pouvions trou- 
ver une meilleure oocasion pour nous défaire 
de notre butin : aussi Botelbo nous fit-il ré- 
citer les litanies de la Vie^ et dire notre 
chapelet pour remercier le Ciâ, qui nous pro- 
tégeait si visiblement. Nous nous bâtâmes de 
■ousdélaire de nos marcbandiSes, pour lesqueb 
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les on nous remk pías de 5o,ooo taels en lin- 
gots d'argent; puis, nous apercevant que . nous 
commencions à exciter les soupçons des auto*- 
rités , nous remîmes à la voile. 

Quelques jours après , nous rencontrâmes un 
corsaire chinois , nommé Yam-ti. Ce corsaire 
avait habituellement des rapports avec les 
Portugais , il nous proposa d'associer notre for- 
. .tune à la sienne pour entreprendre une expé- 
, dition contre 111e de Fan-si. 11 nous assura que 
cette âe , située à peu de distance de la côte, 
n'était occupée que par un temple desservi par 
quelques bonzes , et qui renfermait les tom- 
beaux des anciens rois de la Qmie : ils étaient, 
disait-i], couverts de lames d'or et rümplis dlm- 
menses richesses. Botelho ne se fit pas faire 
deux fois une pareille offire, et nous navigotk 
mes de conserve en nous dirigeant vers le 
^ nord. 

Après une longue attente , nous aperçûmes 
111e que nous cherchions. Elle est fort petite et 
entourée d'un mur déterrasse. De distance en 
distance s'élèvent des idoles en ciiivre , de la 
forme la plus grotesque; elles tiennent dans 
' leurs mains des chaînes du même métal qui les 
réunissent les unes aux autres , de sorte qu'elles, 
forment une espèce de guirlande autour dé 1 ile^ 
Derrière ces idoles, nous vîmes briller au soleil 

iO 
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les pointes dorées des temples et des pagodesiÿ 
dont les murs étaient reyétus de pmrcelaines de 
diverses conlenrs. 

Botelho descendit dans la chaloupe avec 
moi et trente soldats bien armés. Noos arriva- 
mes lûeBtot au pied d'un escalier de marbre 
rouge , qui conduisait au sommet de la terras- 
se ; nous le montâmes , et nous nous trouvâmes 
dans un bois d'orangers fort épais. Persuadés, 
par le silence qui régnait autour de nous , que 
Yam-ti nous avait dit la vérité en nous assurant 
que ille n'était gardée que par quelques bon-, 
zes, et que sa réputation de sainteté faisait toute 
sa défense, nous nous avançâmes, et nous trou- 
vâmes bientôt une espèce d'ermitage peint et 
doré, dans lequel se trouvait un vieillard à 
barbe blanche, si âgé qu'il pouvait à peine se 
traîner. 11 était vêtu d'une longue robe de da- 
mas jaune , et coiffé d'une espèce de mitre. Il 
fut si effrayé en voyant entrer une troupe de 
gens armés, qu'il tomba presque sans connais- 
sance* On parvint à le rassurer, et les répon- 
ses qu'on en obtint convainquirent Botelho que 
l'île renfermait d'immenses richesses et qu'elle 
était presque déserte. Satisfait de ces rensei- 
gnements , et voyant la nuit s'approcher, il re- 
tourna à bord pour faire commencer le pillage 
au point du jour; mais il commit la faute énor- 
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me de ne pas tuerie yieil ermite, ou du moina 
de ne pas remmener avec lui. 

Les heureuses nouvelles apportées par notre 
chef ne tardèrent pas à se répandre k notre 
bord , et Tespérance du butin que nous devions 
&ire le lendemain nous empêchait de fermer 
rœil. Tout d'un coup notre attention fut atti- 
rée par un bruit e^yable de cloches et de 
gongs. Lile êntiere paraissait illuminée par des 
feux que Ton avait allumés de tous les côtés. 
Sans nul doute nous étions découverts. Le 
vieil ermite , que noos avions eu la faiblesse 
d'^argner, avait sans doute trouvé assez de 
force pour se traîner k la maison principale des 
bonzes et donner Talarme. Bientôt les gongs 
retentirent et les feux brillèrent égdemeiU tout 
le long de la cote*: il n'était pas douteux 
qu'au point du jour nous serions attaqués. La 
quantité immense des feux que imus aperce- 
vions nous fai^t assez connaître qiie nous au* 
rions affaire k une population très considéra- 
ble. Notre seule ressource était donc de leveii; 
l'ancre au plus vite. Nous partîmes en rugis- 
sjmt de colère et en nous arrachant la barbe 
d'avoir manqué une si belle occasion de nous 
enrichir, sans coup férir, pour le reste d^ nos 
jours. J'observai que, dans notre ardeur du pil- 
lage nous avions eu le tort de pe pas promettre 
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la dîme du .butin, à un saint qui nous aurait 
protégés , et c'est sans doute à cause de cela 
que le démon protecteur de ces païens ptévar 
lut contre nous. 



CHAPITRE VI. 

auteur devient prisonnier des T artares, 

jU malheur ne vient jamais sans 
^l’autre , et l’expérience nous le 
éprouva, car à peiné étions— nous 

léloignés d’une vingtaine de lieues 

deTîîe^de Fan-si, que nous fumes assaillis par 
miA violente tempête ^ qu’on appelle dans ce 
pays un typhon. Notie navire ne pût y résister 
long-temps, quoique pour l’alléger nous eus- 
sions lancé à la mer nos canons et presque^tou- 
tes nos richesses \ il fut jete sur un rocher et mis 
en pièces en peu d’instants par la violence des 
^i^agues. ^ept d’entre nous échappèrent seuls ku 
naufrage qui engloutit tous nos compagnons. 
Nous trouvîimcs sur le sable le corps de Blo- 
telho , auquel nous creusâmes une fossé aYec 
nos mains. Après Tavoir enterré de nûte 
mieux 5 nous plaçâmes sur sa tombe une petite 
croix de bois. > 
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Nous Biardiâmes pendant toute la journée, et 
Y)ers le soir nous arrivâmes â un petit viUage 
habité par des pécheurs chinois. Ib nous don- 
nèrent un peu de ris et nous assurèrent qu'à 
quelque dbtance dans Fintérieur se trouvait 
fine ^^rande ville appelée Quan^. Nous nous 
y rendîmes, et les Chinob nous j laissèrent assez 
tranquilles, sans nous £sdre la moindre 
charité; nous étions réduits pour subsbter k 
aller chercher du bob dans une foret voisine. 
Un jour j'aperçus k la porte dWe maison un 
vieillard qui me fit signe d’entrer. Je me dé* 
fiab de lui , quand , tirant de sa poitrine une 
petite croix, d’argent, il me la fit apercevoir 
k travers ses doigts. .Je me jetai ausâtot entre 
SfBS bras, joyeux de reconnaître un chrétien ; 
il m’étonna bien . davantage en m’adressant la 
parole enlangue pprtugabe. Cet homme me ra- 
conta qu'il avait fiât naufrage sur cette côte 
bien des apnées auparavant, et s’était marié 
dans cette ville , où il jouissait d’une honnête 
aisance; mab depub cette époque c’était la 
première fpb qu’il avait^la joie de vmr un con% 
potrioj^ et un chrétien. 

. Moscoso , c’était «m nmn, nous combla de 
bienfaits, mes compagnons et moi^ et s’occupa 
activement de nous trouver de l’emploi. Quant 
k moi, je m’avisai de dire que j’étab médecin , 
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et , appliquant aux Climoù quelques remèdes 
de yéterinaire que j'ayais appris lorsque je 
serrais dans la cavalerie allemande , j'étais en 
passe de faire une jolie fmtune, quand tout d'un ' 
coup la terreur se répandit dans la ville. Oa 
apprit qu'un corps de cinquante mille cava* 
liers tartares avait franchi la grande muraille^ 
et qu'après avoir déûiit l'armée chinoise il se 
dirigeait snr Quam-ti. 

En effet, au bout de quelques jours nous 
aperçâmes dans la plaine les bannières târta* 
res , écartelées de veit et de blanc. Le gouvmv- 
néur de la ville, suivi des principaux haJûtantSi, 
alla se jeter aux pieds du général tartare , en le 
suppliant de recèvoir la ville à merci. Cetiñ^^ 
sentant le besoin dé faire reposer s<ni armée, y 
consentit assèa gradensement. 

Le lendemain, les Tartares ouvrirent uim 
espèce de marché, et vendirent à vil prix tout 
ce qu'ils avaient pillé sur leur route^ Ils aVaîent 
.enfermé dans des sacs toutes les femmes dont 
ils avaient pu s'emparer, et, pour s'assurer le 
dfint de toûte leur marchandise , ils ne per* 
mettaient pas de regarder dans le sac, qn'ds 
Vendaient sur lé pied d'un quart d'éeu. le vou- 
lus prendre part è cetlé èsp^ de loterie ; j'ai* 
dictai un sac , et , l'ayant ouvert A mon arrivée 
chez moi, je fuâ stuj^ait d'èn voir soriir mie 
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I aùWe femme toute decrepite. J'allais dam m 

I eolère jeter mon acquisition dam la' rîviire, 

i quand cettefemme me raconta qu'elle apparte-^ 

naît à une des principales familles de Quam^i , 
et me pria de la conduire chez un riche mar- 
dtand : sur son ordre , il n'hésita pas à me' 
oonqpter mille taels; Ravi de cette aubainé , jé 

I t^onlus tenter dé noüTean la fortune; j'allai ache- 
ter une quantité dé sacs , que jefis charger sur 
une chahrette. Mais , en débafiiaut mon em- 
plette, je netrottvai que des paysannes, dont 
cinq ôtt six seulement étaient passahksé Je gaiv 
dai seulement ces dernières; mais, eonnsé eUea 
[ te disputaient toute la journée ^ je fima par les 

mettre à la porte à coups de fouet. 

Au boiit de quelques jours, le général taf^ 
lare, nommé Nadm-Khan, ayant appris quSl 
y avait dans la ville des étrangers venus d'un 
pays très éloigne, me fitappeler, et m'adressa 
'beaucoup de questions sur le Portugal. Je lui 
répondis de numière k ne pas exciter sa m¿- 
fianée, mais cependant de Hfani^ k lui don- 
ner une. haute idée de mon pays: Aussi me 
traita-t-il avec une feveur qui fîit encore aug- 
mente quand je lui eus rendu on signalé sen- 
vice , dont il sera qiieslimi sm chapitre suivant. 


« 
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CHAPITRE VIL 


Séjour de V auteur auprès de Natîm-Khan, 



Jes Tartares avaient remporte plii-' 
isienrs grandes victoires sur tes Chi- 
nois y et conquis déjà la moitié du 
ipays. L'empereur avàit levé une 
nouvelle armée ^ et s'avânçait contré eux à 
marches forcées. Natim-Khan ne laissait pâü 
d'être inquiet; ce n'était pas qu'il ne méprisât 
avec raison les troupes du céleste empire : elles 
étaient hors d'état de lui résister, mais il re-^ 
doutait les éléphânts, dont les Chinois avaient 
un grand nombre, parce que les chevaux crai- 
gnent ces animaux , qui mettent facilement en 
déroute la cavalerie tartare. 


Natim-Khan me demanda si je ne connais» 
Saispas quelque moyen d'effrayer les éléphants, 
et voici ce qu'il fit d'après mon conseil. L'ar- 
mée chinoise s'avançait contre nous au nombre 
de cent mille combattants , précédée de cent 
vingt éléphants rangés sur une seule ligneL 
jNatim-Khan fit charger deux cents chameaux 
de fagots de paille et autres matières combus- 
tibles ; il les fit enduire de goudron depuii 1 e 
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tile jusqu'aux pieds; puis , après y ayoir mis 
le feà.| il les lança contre les elépluuits. Ceux- 
ci , effirayés de cet incendie mobile , firent yolle 
£ace , et , sans qué leurs conducteurs pussent (es 
«rreter, ils foulèrmit sous leurs pieds Tinfiinte- 
rie chinoise. Natim-Khan la fit alors charger 
par ses Tartares, et en peu d'instaRte il fut' 
maître du champ de bataille. 

Après cette victoire, les Tartâres marchè- 
rent sur Nankin, et s’en emparèrent. Ge cp’on 
remarque de plus curieux dans cette ville , c’est' 
ùne tour de la hauteur des clochers d’Europe 
fes plus élevés , toute couverte en porcelaine. 
On y a suspendu une multitude de dochettcs 
dorées , dont le son produit une espèce de ca- 
rillon quand elles sont agitées par le Vent. Cette' 
irille renfermait alors plus de cinq cent mille 
habitants, et passait pour la plus commerçante 
de la Chine. 

^ Je ne fîis pas moins utile èNatim-Khan lors 
de la prise d’un château fort près de Nankin, 
o& l’élite des troupes chinoises s’était retirée. 
Je fis remplir un chariot de sacs de noix , et je 
m’avançai déguisé en paysan chinois , suivi de 
plusieurs aiAres chariots dans lesquels étaient 
cachés des soldats tmtaresi En arrivant à ta 
porte , j’eus soin , en arrêtant mon chariot 
pour que les Chinois pmseiit le visiter, de le 
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pbcer daos la porte de manière à ce qu*oii ne 
pût la fermer. Pendant la yisite, je düüiai uû 
des saca« de sorte <pie les noix se. répandireni 
de tous les cotés. Les Chinois se précipitait 
pour les rami asser ; les Taitares alors s'élancent 


hors des diariots le sabre à la main, et font 
main basse sur eux. Une fois maSfires de cette ; 
porte, nous donnâmes entrée à un corps de 
Tartares, :qui attendait le résultat â peu de 
distance. Les Chinois se comportèrent brave*-, 
ment dans cette oocasion; ils se firent tous tuer. 

Natûn-Kban fut très satisfait de ce succès*. 
U me fitpromener dans les rues de Nankin mon*' 
té sur un cheval blanc et revêtu d'une pelisse 
d'honneur, et me donna le <piart du butin 
qui fut fait dans la forteresse. Je me trouvai 
donc riche de 10,000 onces d'or et de 5 o,o 6 o 
d'argent. Désireux de retourner en Espagne , 
ou je pouvais vivre avec cette fortune à l'égal 
desplus grands seigneurs, jédemandai et j'obtins 
pion ^ngé, quoique Natim-Khan fît tous ses ef- 
forts pour me retenir. U m' 4 ^&xt nfême de ma 
créer. mandarin de la première classe ; peut-etrfe 
aurais-je .accepté s^il j avait eu dès prêtres Car 
dioUques isa cour.iMais comment re^er dahs 
un pays oi.je ne pouvais ni entendre, la mèsseï 
ni meconfesser i l'heure de là mort? , 

Parmi les mnbassadeorsdei vois vassaux de 
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la CluBe 4{QÍ¿taieiit Tenus à la cour de^Nati^^ 

Khan rassurer de lA soumission de leur maitref 

se trouyait un enyo]Fé du roi dn Tonquin, Goni>* 

me sMUi intention était de gagner Malàcea^ | 

j’obtins ^ PiatbarKfaan wà oirâie pour cet en- 

Toyé de me conduire à la cour du roi son ma^ 

Une, et de protéger lé reste, dé mon voyage* 

Quand je pria congé de bd^ il m’embrassa les 
larmes aux yeux , et m’appela son and; il me ^ 

donna encore tant d’ étoffes et d’objets prédeuXr 
que je pus en cbarger j^usieurs ehàmeaux. 


CHAPITKE VIII. 

. * • 

Séjour de V auteur au Tonquin, 


e voyage fut long, mais sans inci- 
dents nanarquables* Le roi du Ton* 
quin , ausmtSt qu^ eut -appris de 
•ambraadeur j'étais un des 
flfiaiii» de Bialim-Khan^ mé fit- la réception la 
plus brdlante. 11 vint an devant desnoi ¿ deux 
Keues de lairâle, monté sUr un él^hant ricbe^ 
inent eaparapmne, et m^y fit asseoir ieôté de 
lai* A droite et à gauehe s’âvançaitaur deux 
Ues^une ÿirde fiimée deapliis fceOjps fcnnues 
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dnpBijs, teréliMS d*aniiiiRS dorées, el portant 
des eonromies de plioaes d*aiitnidie; en.l£le 
■Mfdbaicnt des joaeun d^íiistruinails, prérédes 
de cncms qú r^ctaieiit : Hmmeiir el ^oire 
rami dn gñnd Natíni-Kliaii, le Tainqnenr da 
eiairé draaon de la Cbiiie. 

. Aáioa arrivée, lera me donna an palais 
avec de nomlaenx esclaves pour me servir; ses 
âépbants, sesdievanx, toat était à mes ordres, . 
et trms £ûs par jour on me servait on festin 
somptneox. Tantôt le roi me menait à de gran- 
des chasses, tantôt on exécutait devant moi des 
danses et des comédies. Jeme plaisais tellement 
dans ce contraste avec la vie misérable que 
j'avais toiqoars menée, que je commençais à 
oabUer l'Espagne. Mais ma sainte patronne I 
veülaitsor moi, et le châtiment du ciel ne se fit 
pasattendre. 

Un matin, les gardes du roi entrèrent dans 
mon palais et me tramèrent devant lui chargé 
de chaînes. 11 venait d'apprendre que les Chi- 
nois s'étaient révoltés, et qu'après avoir tué Na- 
tfeoh-Khan ib avaient mis son armée en déroute. 

Alors le vainqueur du grand dragon ne fut plus 
qu'un chien de Tartate , et son aipi qu'un nôr 
séiâhle espion.. Le roi, après m'avoir accablé 
d'injures, me fit attacher â un poteau oi 
l’on m'exposa aux moodies après m'avoir frotté 
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dé miel. J’ayais déjà subi ce supplice pendant 
plus d'une, heure et j'étais sur le point d'y sut* 
cômber , (piand on vint me détacher pour mé 
jeter dans un cadiot. 

La nuit, une yieille esdaye yint me trouver 
et me dit que le roi m'avait accordé la vie sur 
les instances d'ime de ses parentes. Elle ajouta 
<qùe Soleil-de-Beauté , c'est ainsi qu'elle là nom- 
mait, m'avait aperça k travers une jalousie, 
et était devenue éprke de ma personne; eUe 
prétendait avoir des droits à la couronne, 
et m'offrait de m'épouser si je voulais la con<» 
duire k la cour dn roi d'Arracan, son oncle, qui 
lui avait promis de les ffiire valoir. Le bruit 
des exploits des Portugais dans l'Inde était àr- 
lîvé jusqu'à ses oreilles , et elle ne doutait pas 
de la victore si je voulais me mettre à la tête 
de son armée. 

L'homme qui se noiene choisit pas la bran- 
che à laquelle il s'accroche. On peut donc se 
figurer si j'hésitai à accepter cette proposition. 
Le lendemain, au milieu de la nuit, la meme es- 
clave, qui avait sans doute gagné les gardes, me 
conduisit vers une petite barque couverte dans 
laquelle m'attendait ma future épouse. Dis (pie 
j'y fus entré la banpie s'éloigna à force de ra- 
mes. Je me précipitai aux pieds de la princesse 
et lui fis mfile protestations d'amoor et de recon- 
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naissance, qu'elle aecuèülit assez bien. Quand 
le jour fut Tenu , je la suppliai de rendre mon 
bonheur complel: en otant son voile. Elle j 
consentit apri» avoir fait quelques façons , et je 
découvris, i mon grand étonnement, que 
Soleil*de-0eauté était une petite vieille , de 
soixante et dix ans, fort peu ragoûtante. Bien, 
qu'elle m'eût sauté la^vie, je ne savais si je 
dévais être satisfait de m^iaardié. 

Heureusement ses djpTà la couronne du 
Tonquin étaimit plus clam que ses yeux . Quand 
nous fûmes arrivés à Arracan , le roi se inon*» 
tratrès disposé à les soutenir, mais à son pro- 
fil.' Ü l'épousa en grande pmnpe, la relégua 
dans le vieux sérad, et déclara la guerre au roi 
du Tonquin pour faire valoir les droits de sa 
nouvelle épouse. Quant à moi, il voulait d'abord 
me faire empaler comme criminel de lèse-ma- 
jesté , mak enfin il cédé aux prières de Soleil- 
de-Beauté, qui lui jura que je l'avais toujours 
respectée. Gela était parfmtement vrai, et je n'a- 
vais pas eu besoin d'invoqner ma sainte pa- 
tronne pour conserver ma chasteté dans cette 
occanon. Le roi me fit donc donner quelques 
écus, en m'ordonnant de sortir sur-le-champ; de 
ses états et de n'y jamab rentrer. J'acceptai avec 
reconnaissance , et je me mis en marche en 
compagnie d'un bonze mendiant qui ^ ren- 
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dcdt au Pégu V cit qui pe«r tin acu consentit à 
me servir de guide. 



CHAPITRE IX. 

Querre pour un éléphant ilanc. 

* * 

tous marchâmes pendant plusieni^ 
[semaines à travers d'immenses fo- 
|rête de bambous , dans lesquelles 
Ion ne rencontre que de rares villa- 
ges ; peu â peu le pays devint plus peuplé ^ et 
enfin nous approchâmes de Pégu , dont les en- 
virons sont très riches et très bien cultivés. Le 
roi , qui avait déjà eu quelques rapports avec 
les Portugais, me reçut avec bienveillance et 
m'ofint de l'emploi dans une.armée qu'il levait 
pour repousser les attaques du roi de Siam. 

. Le sujet de cette guerre était un éléphant 
blanc que possédait le roi du Pégu, et qui 
était adoré comme un dieu ; il était dans une 
magnifique écurie ornée d'ivoire et de porce- 
laine ; on lui donnait â boire dans des seaux 
d'argent, et ceux qui le servaient lui présen- 
taient sa nourriture à genoux*, dans 'des plats 
d'or. La possession d'un animal de cette espèce 
était considérée comme d'autant plus précieuse, 
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qu'elle donnait au prince qui en jouissait une 
espèce de suprématie sur les rois voisins. C'était 
pour cela que le roi de Siam mettait tant d'im*** 
portance à l'enlever à celui du Pégu, beaucoup 
moins puissant que lui. 

11 le lui avait donc fait demander par un 
ambassadeur. Gelui-d se distingua par un trait 
que je veux citer ici. Quand il entra dans la 
salle d'audience , il s'apo^ut qu'on n'avait pas 
préparé de siège pour lui; sur un signe qu'il 
‘fit, un de ses esclaves se courba en avant en 
s'appuyant sur les mains. Il s'assit ti*anquille« 
ment et prononça son discours , dans lequel il 
menaçait le roi du Pégu de la vengeance de 
son maître s'il ne consentait à lui céder l'élé- 
pbant blanc; mais ce dernier, comptant sur la 
protection du dieu, le refusa sèdiement. L'am- 
bassadeur se retira, et, comme on lui faisait 
observer qu'il laissait son esclave au palais , il 
répondit avec hauteur : Les ambassadeurs du 
roi mon maître n'ont pas l'habitude d'empor- 
ter léur siège. 

Malgré tous ses efibrb, le roi du Pégu n'a- 
vait pu réunir qu'une armée beaucoup moins 
nombreuse que celle de son ennemi ; sa défaite 
était donc imminente sans un expédient queje 
lui suggérai. Il fit apporter dans son camp une 
imniense quantité d'une espèce d'eau-de*vic 
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£ú>rú{ii¿e. av«c du rk; puis, à k première 
attaque des Siamois, il fit semblant de s'en- 
fuir dans une déroute complète. Les Siamois 
se mirent aussitôt è piller son camp et a s'e- 
nivrer : c'était ce que j'avais prévu. Quand 
ils. furent bien lemplù d'eaunle^vie, nous les 
attaquâmes de nouveau et. nous en finies une 
borrífale boucherie; le roi de Siam lui-mÊme 
fut fait prisonnier^ €t le roi de Pégn le ccmdam- 
na â nettoyer les ordures de l'éléphant blanc 
dont il avait voulu s'emparer. Ce malbeurent 
rai n'avait pour vivre que le petit commerce 
qu'il Xadsait en vendant ces ordures aux dévots 
de k classe du peuple, qui les co^idéndent 
comme des reliques. 

Jene veux point passer sous silence un usage 
singulier des habitants du Pégii. Quand il y a 
plusieurs frères dans une kmüle, ils n'épousent 
qu'une seule et même femme. Tous les soirs 
¿kàpm passe son dard à travers les fentes 
d'une natte qui Ibniie ks parois de la chandire; 
réponse commune en sidstt un au hasard , et 
c'est son propriétaire qui a le droit de passer k 
nuit avec elle. Quand il y a plusieurs sœurs , 
elles n'épousent aussi qu'un seul mari; mais 
alors celui-ci a le droit de les prêter à ses amis , 
pourvu que ce soit gratuitement ; si on peut lui 
prouver qu'il a reçu de l'argent pour cek, il est 

il 
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Tends, ainsi que ses femmeSfàu pofitdnroi. U 
règne paraoi enx une grande liberté de mœurs: 
aussi œ ne sont pas les enfimts ds ni qui bé- 
ritent de la comoime, mais ses nereiü: , fils de 
ses scenrs'; les Pégoans disent qne c'est lasesie 
manière d'étre certain que leur roi est bien 
réellement dn sang royaL Cette idée ne me 
parak ^ manTaise^et je ne sais si on ne ferait 
pas bien, en Espagne, de Tappliqaer aux ma- 
jorais de la grandesse : nous varrions moins 
de gentilshommes dégénérés» 

Outre réléphant blanc , les Pégoans ado- 
rent une idole qu'ils nomment Sommonocodon, 
et croient qu'elle accorde la féccmditéaux fem- 
mes qui passent la nuit dans son temple. Je 
ne crois pas que le démon puisse faire de mi- 
racles, mais je dois avouer quepmidant mon 
séjour dans ce pays j’ai vu souvent ce moyen 
réussir, surtout quand la femme était jolie, et 
le takpoint du temple jeune et vigoureux. Je 
regarde cependánt cela cœnme une supersti- 
tion : il n'ajqiartient qu'aux saints de bénir le 
mariage de celles qui vont dévotœnent en pè- 
lerinage à leur, chapelle. 


1 
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CHAPITRE X. . 

Nmifriige de hauteur aux McdUvea. 

»)y ayait déjà pris de dix «ans que 
[j’étais atUL Indes; je deyais espérer 
^que rafiaire du marquis del Talle 
serait oubliée; mes cbcfyeux coiti- 
mençaient à Idancbir, et féprouyais un pres- 
sant désir de reyoir ma patrie^ Je pris' donc 
congé du roi du Pégu, qui me combla de bien- 
faits, et je m’embarquai à bord d’un' yaisseau 
eommandé par Diégo Teloso', pour Moumer à 
Goa. Nous abordâmes d’abord à Trinquemale, 
dans l’île de Geylan , pour y prendre des ra- 
fraîchissements. Un juif yint à boid nous offrir 
ses seryiees; il nous présenta une lettre de re- 
commandation ainsi conçue : « Ce juif nous àli- 
yrés au roi de Geylan ; je prie mes compatriotes 
dè me yenger. Signé A. Barbosa. » Comme ceS 
paroles étaient en portugais , il ne les compre- 
nait pas , et les regardait comme un efxcellent ' 
oertiiicat. Nous résolûmes de yenger nos com- 
patriotes, et quand nous eûmes embarqué tout 
ce dont nous ayioûs besoin, nous leyâmes l’an- 
cre, emmenant le juif ayec nous. Connaissant 
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le goût de sa nation pour ]e lard, nous le pi- 
quâmes comme une poularde et nous le lançâ- 
mes à la mer dans ,un tonneau yide, pour lui 
laisser la chance d'étre jete sur la côte et d'ap- 
prendre aux naturek couuuenl. se vengent les 
Portugais. 

. Quelques, jours après, une^ fumée, épaisse 
ommença à se r^andre dans le navire, et Bien- 
tôt nous ne pûmes douter que le feu ne fût dans 
cale. Le danger était d'aul^t plus grand que 
nous avions àhordplns de cinq centsbarils d'eau- 
de-vie de dattes; aussi tous nos efforts pour ar- 
rêter l'incendie étaient inutiles» 11 ne faUut 
songer qu'à i^ops ÿter dans les embarcations; 
à peine étiona-|iotts ^ nulle pas du v^seau , 
qu'il éclata . comme u^ bombe , en lançant 
des jets de flammes de tous les côtés, et bientôt 
la mer fut couverte de ses débris. Vcloso , sup- 
posant avec raison que nous n'éflons pas éloi- 
gnés des lies Maldives, flt gouverner à l'ouest, 
et nous J débarquâmes le troisième jour, après 
avoir horriblement souffert de la soif et de la 
chaleur. . 

• « 
A peine avions-nous touché la tgrre que nous 

fûmes entourés par les habitants, armés de za- 
gayes ; ils nous enlevèrent le peu que. nous 
avions sauvé, et nous poussèrent vers leur 
village. Après nous avoir partagés comme un 
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TÎ) troapeau, ils nous employçreiit aux tra<- 
vaux les plus rodes et les ^us dégoûtants, et 
nous épargnèrent si pea lès coups, qu'ils m'ont 
lûen rendu avec usure tous ceux que j'ai dis- 
tribués dans ma vie. 

‘ Les nobles des MaldÎTes , bien qu'ils aillent 
presque nus et qu'ils ne vivent que de pois- 
sons et de 'fruits , senil plus fiers de leur nor 
blesse que les premiers grands d'Espagne. 
Voici commèiitils la confèrent : Le récipien- 
daire est attaebé à un poteni , et pendant trois 
joar» on lui ïait «oiifiir tous les maux imagina- 
bles. 11 reçmt des soufflets et des coups de pieds; 
bn lui crache é la figure , on lui jette des poi- 
gnées de founms et d'insectes venimeux , enfin 
on ne lui laisse de repos ni- jour ni nuit; seule- 
ment il n'est pas permis de faire couler son 
sang. S'il succombe dans cette épreuve, il est 
noté d'infamie et n'a guère d'autre ressoureeque 
de se suicider. S'il résiste, au contraire , on le 
porte plutôt qu'on ne l'amène aux pieds du roi. 
Celui-ci l'inonde d'une liqueur qu'il est inutile 
de nommer^ et le voilààussi noUe que s'il des- 
cendait du roi Rodrigue. 

Je m'acquis quelqub faveiir auprès du roi en 
découvrant celui qui bd avait, volé une bague 
mk laquée il tenait beaucoup, et qu'il ne pou- 
vait retrouver. Je fis rassenÛer tous ses esda- 
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ves, et, après avoir fait uoe foule desimagrées 
qu'ils prirent pour des opérations magiques , je 
leur annonçai que j'apercevais une (dume de 
perroquet sur k nez du vekur^ Celui-ci j porta 
la main pour voir ù j'avaisdit vrai, et je n'eus 
pas de peine à k désigner. 11 voulut nier , mais 
une volée de coups de bâton l'eut bientôt ra- 
mené â la sincéiité. Cette aventure m'attira la 
répntatitm d’an graud devin, et me fit dispen- 
ser de tout travail pénibk. J'obtins même du 
roi de faire avertir à Caranganore quelques 
marcbandsportngaisqois'y trouvaient, et ceux- 
ci fnrmt assez généreux pour avancer la petite 
somme qu’on réclamait pour notre rançon, et 
pour nous conduire â Goa sans rien exiger 
pour notre passage. 


CHAPITRE XI. 
Voyage de tauteur à Baniam. 


e rentrai dmic â Goa aussi pauvre 
âquej’en étais parti. Pour tâcher de 
s relever ma fortune, j’acceptai les 
Ktoflres d’une compagnie de mar- 
cbands, qui me cbaigèrent d’aller vendre une 
cargaison â Achemqtoor kur rapporter du poi- 
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yre. Nous nous arrêtâmes- quelque temps dans 
une petite île noHimée Talinkan , pour réparer 
quelques avaries queneus avions éprouvées; elle 
Élit partie de Tárehipel de Nicobar. Quand nous 
entrâmes chez le souverain de cette petite île, 
nous fumes très étonnés de voir tous lès assis- 
tants se retourner, relever leurs jaquettes^ et 
nous présenter ce qu'on ne montre pas d'ordi- 
naire en compagnie . Nous crûmes d'abord ' que 
e' était une insulte préméditée ; mais notre in- 
terprète nous expliqua que c'était au contraire 
la plus grande marque de pobtesse qu'ils pua- 
aent nous donner; par là ils se déclaraient nos 
esclaves et se montraient prêts è recevoir une 
fustigation. Nous nous empressâmes de leur 
reniée' leui^s civilités, et après nous être ainsi 
regardés sans nous voir pendant quelque temps, 
nous traitâmes de l'achat des vivres dont nous 
avions besoin; après quoi nous prîmes congé 
d'eux en répétant la même cérémonie. 

Nous étions depuis peu de jours â Âchem 
quand une flotte hollandaise parut devant cette 
ville, pour réclamer un vaisseau de cette nation 
qui avait été saisi Tannée précédente. Le roi 
demanda notre secours ,* que nous lui accordâr- 
mes d'autant plus volontiers que les Hollandais 
commençaient' â nous ^sputer le commeroe 
des Indes. Ceux-ci, de leur celé, firent 'aK 
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liailce avec les sultans du Palembang, de Ben- 
coulen et d'autres rois de Sumatra^ jaloux 
de voir que tout le commerce de l'ile avec les 
Européens se concentrait à AcheiU. Le siège 
de cette ville dura deux mois, et Ton cmnhatdt 
des deux cotés avec un égal àchamemait. En- 
fin le roi d'Adiem, voyant qu'il avait perdu la 
plus grande partie de ses troiqpee et> «pi'il ne 
pouvait résister plus long-temps , ordonné de 
mettre dans les canons tout ce qü'iL possédait 
d'or et d'argent et de bijoux , • et fit faire nue 
dernière décharge sur l'ennemi ; il se renferma 
ensuite dans son palais, auquel il mit le feu 
après avoir poignardé ses fonmes et ses enfants. 
Toute la population fut massacrée ; les indigè- 
nes ouvraient l'estomac è leurs prisonniers pour 
voir s'ils n'avaient pas avalé des perles ou des 
diamants , et il y en eut qui trouvèrent de cette 
manière des richesses considérables. Quant au 
petit nombre de Portugais qui avaiént survécu, 
les 'Hollandais Consentirent à les recevoir è 
quartier, mais à conditiou de les déposer dans 
les ports de ITnde qui leur cmiviendraimit. 

Les Hollandais, éprès m'avoir loûg-temp 
promené sans me permettre de sortir du vais- 
seau, me débarquèrent è Balassore; le capi- 
taine eut même la dbaiité de me donner dix 
roupies, avec, lesquelles jeg^^ai Benarès, où 
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j'srrÍYai absolument sans ressources. Mamisire 
était telle que je fus forcé de me louer k un 
liche Banian qui ayail fondé une espèce dli^ 
pital pour les puces, les punaises et antres in- 
sectes. (jes Banians croient k la transmigration 
des âmes, et se font un point de religion non 
seul^ent de ne rien manger de. ce qui a eu 
yie , mais d'assister les animaux comme leurs 
ûères. Ce Banian me donnait .donc une roupie 
par jour pour me laisser sucer le. sang par oes 
insectes. Quel métier ,pour un gentilbomuie ! 
c'était un yrai martyre , et, comme je ne le 
souffirais pas pour la foi , il ne me couq^tait 
pas pour le paradis. . , 

Au bout de quelque temps mon sort s'a- 
méliora. J'ayais raccommodé tant bien que mal 
un yieux miousquet de fabrique européenne , 
et, comme personneidans la yüle n'était en état 
d'en faire autant , j'abandonnai mon état de 
restauratem* des puces et des punaises pour 
prendre celui d'armurier. Cela me procura la 
connaissance d'un des principaux officiers du 
Grand Mogol, qui me proposa de l'accompagner 
à Delhi. J'acceptai d'autant plus yolontiers que 
cela me rapprochait des états européens^ 
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CHAPITRE XII. 


Séjour de l'auteur à la cour du Grand Mogol, 

cbar-Khan , qui régnait alors k 
DelU, avait conquis presque toute 
ITnde septentrionale. Rien de ce 
que j'avais vu jusque alors ne pou- 
vait donner une idée de la magnificence de sa 
cour. Son trône était d’or massif et couvert de 
pierres précieuses ; le dais qui le couvrait était 
supporté par quatre colonnes d'aigent, autour 
desquelles s’enroulait une vigne d'or émaillée , 
dont les feuilles étaient formées par des éme- 
raudes et les grappes par des rubis. Il ne sor- 
tait jamais qu'avec une suite de centélépbants, 
couverts de housses de soie cramoisie brodée 
d'or, et de deux mille gardes , dont les casques 
et les cuirasses étaient d'argent doré. On pré- 
tend que son armée s’élève k plus de deux 
cent mille hommes. 



Les Mogols sont mabométans , mais les habi> 
tants des pajs qu'ilsont conquissent presque tous 


païens; ils lestraitentaveclaplusgrande dureté, 
et les font mettre à mort sous le plus léger pré- 


texte. Pendant que j'étais k Benaris, le che- 
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yal du gouyerdeur s*Aattài ; on lo releya 
yert dè contusions. 11 fit proclamer aussitôt que 
son médecin lui ayait ordonné des cataplasmes 
de pièces d'or, et exigea pour cet usage mille 
sequins par jour, que la yille fut obligée dé lui 
compter. Quand les officiers mogols yojagent, 
nOn seulement ils se font fournir gratis toutes 
les proyisions dont ils ont besoin pour eux et 
pour leurs cheyaux , mais encore ils exigent 
le paiement d'une certaine somme pour ayoir 
usé leurs dents à les mâcher. 

Ce peuple est généralement tres propre, et 
ne comprend pas la saleté sainte que quelques 
uns de nos religieux obseryent sur leur person- 
ne. Deux pères capucins étaient yenus de Goa 
ayec un passeport du Grand Mogol pour lui 
proposer d'embrasser la religion chrétienne. 
Quand il les yit, il fut furieux qu'ib osassent 
se présent deyant lui dans l'état de saleté qui 
leur est habituel, et qui rend si respectable 
chez nous l'habit de Sàint-Françéis. 11 Voulait 
d'abord les faire mettre à mort; mais, comme 
ils inyoquèrent son passeport , il ordonna qu'ob 
les fît tremper quatre heures dans de Teau de 
sayón. On les frotta ensuite de toutes sortes 
d'essences ; on leur frisa la barbe et les che» 
yeux , si bien qulls embaumaient comme des 
pommes de senteur. .Quand cette opérattiott fiit 
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ténninée, ib reçurent l’ordre de partir sur-ie 
duunp, pour ne pas mettre la peste dans la 
irtUe en retombant dans leur première faute. 
Comme j’avais amassé quelque argent , je pro- 
fitai de cette occasion pour retourâer à Goa. 

Pendant la route, il ne nous arriva rien de 
remarquable , si ce n’csf un eômbat que notre 
petite caravane eut à soutenir contre des sin-> 
ges dans une forêt de cocotiers. Un de nous 
ayant tiré' sur mx impmdemmmit et «a ayant 
Messe un , ses camarades firent pleuvoir sur 
nous une tellei grêle de noix , qui sont de la 
grosseur de la tête d’un homme , que nous fu- 
mes obligés de fuir jusqu’à ce que nous eussions 
gà^é la rase campagne. J’ai assisté à bien des 
combats sur terre et sur mer, mais je me suis 
rarement trouvé ti une affaire aussi diande. 
Heureusement nous n’eûmes pas de morts, 
«ais‘ plusieurs d’entre ûout furent très dange- 
remuent blessés à la tête. 

Je ferai, iét mention de la mañiére assez sin- 
gulière dont les babitantt prennent les singes, 
iis placent du bufis , dont ces animaux' sont 
très friands , dans des bouteilles degrés , dont 
le goubt est calculé de manière à ce que les 
auges julisseùt ÿ passer la mamtquand elle est 
ouverte v etloe puissent pas la inetirer quandelle 
tü frrméév riugc ne maïupie pas d’y en- 
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íbncer le bras pour prendre uae poignée de 
maïs, mais iil ne peut la retirer. Comme ils ne 
peuvent pas onporter la bouteille , qià est trop 
lourde, ils restent dans cette position sans voUf 
loir lâcher leur proie. On en prend de cette 
manihre .de grandes quantités. 11 est presque 
impossible de des apprivoiser , mais les habí-» 
tants les assomment pourdes manger» 



CHAPITRE XIII. 

Vojrage de V auteur à Bagdad » . 

écoutagé de voir la mauvaise .for- 
i tune me poursuivre ^ je n’aspirais 
qu’à retourner en Espagne* Puis- 
que je devais finir mes jours dans 
la misère, je voulais an moins que ce fût 
dans ma ville natale, ou ma noblesse était 
connue et où j’espérais retrouver ma maison 
paternelle. Je m’enibarquai à bord d’un navire 
indien qui allait à Maseate dans le golfe Pm> 
simple. Nous fumet assaillis par une borrible 
tempête. Les passagers hindous et niabométans 
se persuadèrent qu’elle était excitée par la pré^ 
sence d’un chrétien; ce ne fut qu’avec beau- 
coup de peine que le Necoda ou capitaine les 
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empêcha de me jeter a la mer. Nous perdîmes 
nos mâts et notre gouvernail, et nous eûmes 
beaucoup de peine k entrer dans le port de 
Moscâte , â'où je me rendis à la célebre ville 
d'Ormoz ^ entrepôt de tout le commerce en-- 
tre rinde et la Perse. Une particularité de 
cëtte île , c'est qu'on y prend les crabes de mer 
sur les arbres : le bord de la mer est couvert de 
mangliers, dont les branches trempent dans 
l'eau comme celles des saules ; quand la marée 
est basse , on n'a qu'à secouer l'arbre pour en 
faire tomber des crabes en quantité. 

A Ormuz , je me joignis à une caravane qui 
allait à Shiraz, où le roi de Perse tenait alors sa 
cour. Il me fit venir et me fit millé questions 
sur l'Inde et le Portugal; dans son orgueil, re;* 
gardant tous les souverains du monde comme 
ses vassaux, après son repas il faisait pro- 
clamer à son de trompe qu'ils pouvaient se 
metn^e à table, parce qu'ü avait dîné. Ce prince^ 
s'avisa de me demander si , sur ma route f je 
n'avais pas entendu les oiseaux meme procla- 
mer sa gloire etsés conquêtes. Je crus voir un 
piège dans cette question, et je me tirai d'af- 
faire en lui répondant que j'avais en effet en- 
tendu les oiseaux , mais que , comme j'ignorais 
leur langue', je né pouvais lui répéter ce qu'ils 
disaient. 
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' Jé partís' pour Bassorah avec tme autre ca- 
ravane. Il &ut tiaTersér un pays infesté par 
im peujdé saurage^ appelé les Turcoináns; 

passent pour les descendants dés amours 
du démon avec uné cavale blanche^: aus^ 
soxit-ils toujours à ckeval; Ils ne vivent gué^ 
re qué de pUlagé , et rançonnent toutes les 
caravanes ; ils savent, par leur art magique v 
produire une obscurité qui les écarte dé leur 
route, ou faire entendre le bruit des amies et 
des instruments guerriers; lis insjpirent un tel 
effiroi qu'une caravane de plusieinrs milliers de 
persoiines se laisse piller par une trentaine dé 
Türcomans. Le chef de la nôtre leur Joua poui^ 
tant un assez bon tour. 11 était convenu d'une 
certaine somme pour être escorté pai^ eux; 
quand nous fumes arrivés il là leur compta en 
fausse monnaie bien brillante , qu'ils acceptè- 
rent avec plaisir, car ib sont très ignorants. 
Quand ils se seront aperçus de cette supercherie, 
ib n'aurônt probablement pas fait des vœux 
pour l'heureuse continuation de notre voyage. 

La ville de Bassorah , située à l'embouchure 
de l'Euphrate , un des quatre fleuves qui arro- 
saient le paradb terrestre, contient plus de cent 
mille habitants. Les environs, à une grande 
dbtance, sont couverts de jardins ornés de fon- 
taines jailHssantes. Je flis <d>ligé d'y rester as- 
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seE loogrtemps pour attenâre le idépart dé la 
grande caravane de Bagdad^ cstf l^içbrate 
est telkmeut infesté de pirates qa'U u^est pas 
possible d'y naviguer* Pour mon malheur, je 
fus saisi d'une fièvre si violente au moment ou 
la earavanè se mit en marohe, qu'fl me fntim* 
possible de la suivre. Dès que je fus tfia peu 
acdeux , je partis pour la joindre avec quelques 
cavaliers en retard 'comme moi. Nous ne con- 
naissions pas bien la route, et nous manqulbnes 
plusieurs puits, de sorte que nous fûmes sur le 
pmnt de mourir de soif. Nous aurions suecom-* 
bé smis la rencontre d^nne troupe d^Arabes er<?> 
rants, qui nous donnèrent une outre remplie 
d'eau saumâtre en échange d'un peu de poudre. 
Ges Arabes »>nt naturellement hospitaliers 
quand la tentation de dépoidiler les étrangers 
n'est pas trop forte, et comme nous n'ayions 
aucune marchandise avec nous, ce fiit leur 
Inenveillance naturelle qui l'enqiorta. Quand 
on leur reproche leurs pillages , ils répondent 
que Dieu a donné la terre aux uns , la mer 
aux autres , et que , puisqu'il ne leur a donné 
que le sable du désert, il faut bien qu'ils en 
vivent. 



DE Don Juan de Vargas. *77 


CHAPITRE XIII. 

Retour de routeur en Europe. 

ien que Bagdad ne soit plus ce 
qu'elle était du temps des califes, 
qui en ont été expulsés par les 
Turcs, c’est encore une ville im- 
portante et considérable , habitée par un grand 
nombre de marchands fort riches. J’y arrivai 
complètement sans argent, et je fus réduit à de- 
mander Paumône dans les caravansérails, en 
contrefaisant l’imbécile pour ne pas me rendre 
suspect; mais ma sainte patronne ne m’avait 
pas abandonné, et m’envoya une ressource sur 
laquelle je ne comptais pas. 

D’après la loi musulmane, celui qui a répu- 
dié sa femme ne peut la reprendre que quand 
elle a été mariée avec un autre. Quand un 
mari se repent d’avoir divorcé d’avec sa femme , 
il cherche quelqu’un qui consente à l’épouser 
et à la répudier le lendemain sans l’avoir ap«- 
prochée. On fait ordinairement choix pour cela 
d’un étranger, qui consent à quitter aussitôt la 
ville avec une récompense. C’est ce qu’on ap- 
pelle un huila. Un jeune marchand qui de- 
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meurait dans notre caravansérail, ayant répu- 
dié sa femme dans un accès de colère , me pro- 
posa de lui servir de huila. J'épousai donc cette 
beUe inconnue ; le mari me retint toute la nuit 
à boire avec lui, et au point du jour il me fît sr 
gner l’acte de divorce ; pour ma peine , il me 
donna dix sequins d’or, avec lesquels je me joi- 
gnis k la caravane d’Alep. Pendant la route , 
nous rencontrâmes une troupe d’Arabes qui fî- 
rent mine de nous attaquer, mais nous élevâ- 
mes une espèce de retranchement avec les bal- 
lots de marchandises , et nous fîmes si bonne 
contenance qu’ils se retirèrent , en se conten- 
tant de nous dire un torrent d’injures. 

En arrivant â Alep, j’eus le bonheur de ren- 
contrer un marchand vénitien qui m’avertit 
de cacher ma qualité d’Espagnol, parce que 
l’Espagne était en guerre avec les Turcs , et 
qu’on m'arrêterait comme espion. 11 me reçut 
dans sa maison et me fît passer pour son com- 
patriote. Je lui donnai beaucoup de renseigne- 
ments sur le commerce de l’Inde ; pour me ré- 
compenser, il me promit de me ramener en Eu- 
rope , et me tint parole. Après quelques se- 
maines de séjour à Alep , nous parfîmes ensem- 
ble pour Alexandrie. Je dois faire ici mention 
d'un usage singulier. Les marchands d'Alep 
qui vont en voyage emportent avec eux des ca- 
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ges remplies de pigeons. De temps en temps 
ils en lâchent un , apres lui avoir attaché un ' 
petit billet à la patte. Le pigeon ne manque 
pas de regagner à tire d’ailes son colombier. 
C'est de cette manière qu'ils correspondent 
avec leui* famille. 

D’Alexandrie nous nous embarquâmes pour 
Venise.. Il y avait alors dans les prisons de 
cette ville un homme qui se faisait passer pour 
le roi D. Sébastien de Portugal. Gomme le sé- 
nat cherdiait à savoir la vérité sur son compte, 
et que j’avais autrefois connu ce prince , on me 
le fit voir. Je ne sais si c’était un imposteur, 
mais il est certain qu’il avait beaucoup de res- 
semblance avec ce prince. 11 fut plus tard li- 
vré au gouverneur de Milan, qui le réclama 
au nom du roi d’Espagne. Je ne sais ce qu’il 
est devenu. 

Mon généreux protecteur, qui était de la ' 
famille des Tiepolo , me donna la somme né- 
cessaire pour retourner dans ma patrie. J’allai 
m’embarque^ k Gênes sur une galère qui se 
rendait k Carthagène ; mais il était dit que je 
devais être malheureux jusqu’au bout ; nous 
fumes pris par les Français et conduits k Mar- 
seille , où j’eus k subir une assez longue capti- 
vité. Je ne recouvrai ma liberté qu’à la paix. 
On m’envoya à Barcelonne , et de là je ga- 


i8o Les Aventures DE Vargas. 
gnai Jaen. Il y avait près de cinquante ans que 
j'avais quitté cette ville pour la première fois. 

Mon père était allé depuis long-temps cher- 
cher au ciel la récompense de ses vertus. Je 
retrouvai encore ma mère, presque centenaire, 
et qui ne semblait avoir vécu que pour me 
conserver mon petit patrimoine, car elle mou- 
rut peu de jours Après. Quant à moi, je n'ai 
tiré de mes voyages d'autre firuit que mon ex- 
périence. Je suis le dernier de mon nom, et je 
n'ai d'autre amusement dans ma triste vieillesse 
que d'écrire ce petit livre. J'ai ramé plus de 
trois quarts de siècle sur la mer de ce monde, et 
j'espère que, grâce à la protection de masaint^ 
patronne , je Unirai par jeter l'ancre dans le 
port d'une éternité bienheureuse. Amen. 
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AVERTISSEMENT. 


orsque j'entrepris , il y a^^rès de trois 
ans, la publication de la Bibltolhèque el- 
seoirienne, je m'étais posé ce problème : 
« Publier une collection d'ouvrages d'é* 
» lite , dignes de tous par leur exécution 
10) matérielle, à la portée de tous par la modicité de 
» leur prix. » 

Jusque alors, les curiosités littéraires du genre de 
celles qui doivent composer en grande partie, la 
Bibliothèque elzevirienne n'étaient — lorsqu'on les 
publiait — tirées qu'à un très petit nombre d'exem- 
plaires , destinés à des amateurs riches et fervents. 
La rareté native et le prix exorbitant de ces publi- 
cations les rendaient inabordables pour le plus grand 
nombre des lecteurs , et particulièrement pour ceux 
qui lisent pour les autres : les littérateurs ne sont 
pas tous assez riches pour acheter des livres sans 
regarder au prix. 

En présence du mouvement qui porte la généra- 
tion actuelle vers l'étude sérieuse des mœurs , de la 
littérature et de l'histoire du passé , je crus faire une 
chose utile en vulgarisant, autant qu'il serait en mon 
pouvoir, les documents propres à faciliter cette étude. 
. Malgré ma foi dans la possibilité de créer un pu- 
blic nouveau pour ce genre de livres, je crus devoir 
faire de mon mieux pour satisfaire les goûts du pu- 
blic déjà existant, goûts que je partage d'ailleurs : 
je trouve qu'un bon texte ne perd rien à être im- 
primé avec un certain luxe. 

Le luxe dans les livres , je l'entends à ma manière. 




Peu de texte dans un grand format , sur de beair 
papier très blanc, brillant, glacé, satiné — mais 
brûlé, cassant, d’une qüalité déplorable — cen’esfcr 
pas là mon fait. Le format, je le veux commode ; lo 
papier, je le veux solide avant tout; du texte, j’en 
veux pour mon argent. Qu’il soit net, lisible sans 
fatigue, et cela me suffit. 

Au point de vue des résultats — je ne parle pas. 
des moyens l’art d’imprimer les livres a fait peu 
de progrès depuis deux siècles. Les petits volumes 
sortis des presses des Elzevier auront long-temps 
encore de nombreux admirateurs. En donnant à ma 
collection le nom de ces imprimeurs illustres, j’ai 
compris l’étendue des obligations queje m’imposais. 
J’ai fait de mon mieux pour ne pas rester trop au 
dessous de mes modèles J’ai fait fondre des carac- 
tères , graver des ornements , fabriquer du papier, 
modifier des presses. Les éloges que des amateurs 
d’une autorité considérable ont bien voulu donner a 
mes petits livres me prouvent que je suis dans la 
bonne voie. Je tâcherai d’atteindre le but. 

Si le format et l’exécution matérielle de mes volu- 
mes ont trouvé des approbateurs, l’entreprise en 
elle-même a été bien accueillie. Le public sur lequel 
je comptais a répondu à mon appel; son concours 
m’a permis d’entreprendre la publication d’un assez 
grand nombre de volumes , qui sont sous presse ou 
en préparation. 

Je ne crois pas nécessaire de donner un catalogue 
détaillé des ouvrages que je me propose de faire 
entrer dans la Bibliothèque elzeoirienne. 11 suffit de 
rappeler le plan général. Cette collection doit se com- 
poser : 1” d’ouvrages anciens, inédits ou rares, utiles 
pour l’étude des mœurs, de la littérature ou de l’his- 
toire ; des ouvrages antérieurs au XV111« siècle 
qui jouissent d’une réputation méritée. Les ouvrages 
postérieurs au XVII^ siècle ne seront admis que par 
exception. 
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. D’àilleurs , chaque volume qui paraît jette un nou- 
veau jour sur le plan que je me suis tracé. Ainsi 
j*ai publié : 

Moralistes. La Rochefoucauldy La Bruyère ^ le 
Livre du chevalier de la Tour, qui serait mieux placé 
parmi les conteurs. Plus tard je donnerai Montai^ 
gnCy Charron y Vauvenarguee. 

Beaux-Arts. Mémoires pour servir àVhistoire de 
V Academie de peinture, — Le. livre des peintres et 
graveurs. Vei d'autres ouvrages du même genre à 
faire paraître. 

PoAsie. Recueil de poésies des XF« et XVI^ siècle y 
Les Memoriaux de Saint- Aubin des Bois y VütoUy 
Roger de CoUerye , Regnier^ Saint-’Amant , Senecéy 
Chapelle et Bachaumont. Vei sous presse ou en pré- 
paration : Gérard de Rossillon , poème provençal ; 
plusieurs Chansons de gestes , entre autres Régnault 
de Montaubany en 17,000 vers; divers recueils im- 

S ortsmts; MalheoluSy Coquillarty Gringore, Clément 
larot y Vauquelin de la Fresnaye , Desportes , Bu 
Bellay y le Roman de la Rose y ei quelques autres. 

ThAatre. Six volumes de {'Ancien Théâtre /'ran* 
gois. A côté de cette collection, je donnerai les œu- 
vres de MolièrSy ComeUley Racine , etc. 

Rouatis et Contes. Melusiney Jean de Paris y 
le Aoman bourgeoiSy Don Juan de Vargas, Six mois 
de la vie d'un jeune homme, Hitopadésa. J'ai en pré- 
paration plusieurs autres romans et une suite consi- 
dérable de conteurs. 

Fac¿tibs. Morliniy les Quinze joyes de mariage, 
la Nouvelle fabrique des excellents traits de vérité , 
les Evanailes des Quenouilles , les Caquets de V Ac- 
couchée. rù sous presse ou en préparation : Rabe- 
lais, Tabouroty et beaucoup d'autres. 

Histoire. L*Histoire notable de la Floride , les 
Aventures du baron de Fæneste, les Mémoires de la 
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Marquiw de Courcellee, J*ai soos presse quelques 
autres relations de voyàges, les Souvenire de Mada- 
me de Caylus^ les Mémoires de Madame de ¿a Guette» 
et en préparation plusieurs ouvrages intéressants. 

Paris y le i'*' novembre i855. 

P. Janicbt. 

AVIS IMPORTANT 

(du i5 février i855) 

Les volumes de la Bibliothèque ekevirienne 
sont imprimés sur papier collé et très chargés 
d* encre : il est difficile de les relier tout de suite 
sans les maculer. D'un autre coté, leur couoer^ 
ture en papier blanc perd promptement sa frai^ 
ckeur, et on ne peut tes garder long-témps hro^ 
chés. J'ai pris le parti de faire couvrir ces vo- 
lumes d'un élégant cartonnage en toile, à la ma- 
nière anglaise, ce qui permettra aux àmateurs 
soit de les garder toujours ainsi, soit de ne les^ 
fcdre relier que dans un an ou deux, A partir 
d'aujourd'hui , tous les volumes seront veredas 
cartonnés, non rognés et non coupés, SANS ACG- 
MENTATION DE PRIX. Les personnes qui possè- 
dent des volumes brochés non coupés pourront les 
échanger, sans frais, contre des volumes carton* 
nés; quant aux volumes coupés, je me charge- 
rai de les faire cartonner moyennant y 5 centi- 
mes. 


BIBLIOTHÈQUE ELZEVIRIENNE 


THÉOLOGIE. 

SOUS PRESSE. 

*lnternétte Consolation , première 
version françoise de Flmitation de 
Jesus-Ghrist. Nou1*elle édition , pu- 
J)Kéc par MM. L. Molând et Ch. 
d'Hérigàult. 1 vol. 5 fr. 



MORALISTES. 


BIf VBUTB. 



¿flexions. Sentences el Maximes mor- 
rales de La Rochefoucauld. Non- 
[vejle édition, 'conforme à celle de 
1678, et à laquelle on a joint les An- 
notations d’on contem^rain. sur chaque maxi- 
me , les variantes des premières éditions , et des 
notes nouvelles, par G. Duplessis. Préface 
par Sainte-Beuve. 1 vol. Prix : 5 fr. 
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Let Caractère* de TuéophejISTB , traduits du 
grec, avec les Caractère* ou lee mœurs de ce 
eiécle, par La Bruyère. NouTelle édition , 
coUationnée sur les éditions données par l'au- 
teur, avec toutes les variantes, une lettre in- 
édite de La Brujére et des notes littéraires et 
historiques, par Adrien Destailleur, a vo- 
lumes. iofr. 

Le Livre du chevalier de la Tour Landry pour 
l'enseignement de ses filles ; publié d'après 
les manuscrits de Paris et de Londres , ^ H. 
Anatole RB UohtaiGlon, membre reûdant 
de la Société des Antiquaires de France. 5 fr. 


BEAUX-ARTS. 

Bit TBHTB. 

ffl emoiree pour servir à tHisioire de 
l’Academie royale de peinture et de 
sculpture, depuis i648 jusqu'en 
1664, publiés pour la première fou, 
d’après le manuscrit de la Bibliotb^ue Impé- 
riale, par U. Anatole DE Montaiglon. a 
vol. 8fr. 

Ëpulsé. - U ne reste plus que quelques ezem- 
plaires en pspler ftrl , b i( tr. 

Le Livre des peintres et paveurs , par Michel 
deMarolles, abbé de Villeloin. Nouvelle 
édition , revue par H. Georges Duplessis. < 
Tol. 3 fr. 
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POÉSIE. 


BH TBXITB. 



ecueil de poésies françoises des XV* 
et XVI* siècles^ morales, facétieoses, 
historiques , réunies et annotées par 
M. A. DE Montaiglon. 


Tome I. 


5 fr. 


Ce TOlume contíent : 

I. Le Débat de l*bomme et de la femme (par frère 
Guillaume Alexis). 

9. Le Monologue des Nouveaulx Sotz de la joyeuse 
Bende. 

3. Les Ténèbres de Mariage. 

4. Les Ditz de maistre Aliborum , qui de tout se mesle. 

5. S'ensuit le mistère de la sainete Lerme , comment 
elle fut a^rtée de Constantinople b Vendosme. 

6. Les Regretz de messire Barthélémy d'Alvienne , et 
la Gbançon de la defense des Yenitieus. 

7. La Patenostre des Verollez. 

8. Varlet à louer à tout faire (par Christophe de Bor- 
deaux , Parisien). 

9. Chambrière à louer h tout faire ( par le même).' 

10. S'ensuyrent les Regretz et Complainte de Nicolas 
Clereau , arec la mort d'iceluy (par Gilles Corrozet). 

I I. Dyalogue d'ung TaTemier et d'un Pÿon , eu fran- 
çoys et en latin. 

19. Le Pater noster des Angloys. 

' i3. Le Doctrinal des noureaux mariés. 

• i4* La Piteuse désolation du monastère des Cordeliers 
de Maulx , mis h feu et bruslé. 

15. Discours joyeux des Friponniers et Friponnières 
ensemble la Confrairie desdits Friponniers et les Pardons 
de ladite Confrairie. 

16. La vraye Medecine qui guarit de tous maux et de 
plusieurs autres. 

17. La medecine de maistre Grîmache, avec plnsieurs 
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receptes et remèdes contre plusieurs et diverses maladies, 
toutes Trayes et approuvées. 

18. La grande et triomphante Monstre et bastillon de 
six mille Picards, faicte h Amiens, à Thonneur et louenge 
de nostre sire le Roy, le XX juing mil cinq cens XXXV. 

19. La Replicqiie des Normands contre la Chanson des 
Picards. 

ao. Les Contenances de table. 

SI. Le Testament de Martin Leuther. 
aa. Sermon Joyeulx de la vie Saint Ongnon , comment 
Nabuzarden , le maistre cuisinier, lé Ai martirer, avec les 
miracles qu*il faict chacun jour. 

93. Les Commandemens de Dieu et du Dyable. 
q 4. La Complaincte du nouveau marié , avec le Dît de 
Chascun , lequel marié se complainct des extenciles qui 
luy fault avoir à son mesnaige , et est en manière de 
chanson , avec la Loyauté des hommes. 

95. De la Nativité de Monseigneur le Duc, filz prends^ 
de Monseigneur le Dauphin. 

96. Sermon joyeulx d'un Raiponneur de cheminées. 

97. Egloeue sur le retour deRacchus, en laquelle sont 
introduits deux vignerons, assavoir : Colinot de Beaulne 
et Jaquiuot d'Orléans , composé par Calvi de la Fontaine. 

98. Les Ditz des bestes et aussy des oyseauix. 

99 La legende et description du Bonnet carré , avec 
les proprietez, composition et vertus d”ieelluy. 

30. Le Discours du trespas de Vert Janet. 

31. Le Blason des Basquines et Vertugalles. 

39. Les Souhaitz du monde. 

Le tome II paraîtra le i5 novembre. La Collection for- 
mera quatre ou cinq volumes. 

Chansons^ halladeê et rondeaux de Jehanaot de 
Lesgurbl, poète François du XI siècle, 
publiés d'après lé manuscrit unique, par M. A. 
DB Montaiglon. 1 vol. a fr. 

OËuvres complètes de François ViLLON. Nou- 
yelle édition, revue, corrigée et mise en ordre, < 
avec des notes historiques et littéraires, par 
P. L.-1 agob, bibliophile, 1 vol. 5fr. 

Œuvres complètes de Roger DE COLLERYE. 


Il 

Edition revue et annotée par M. CKarles 
d'Hêrigàult. i vol. 5fr. 

Extrait abrégé des vieux Memoriaux de Vah’^ 
baye de Saint- Aubin^des-Boys, en Bretagne» 

1 vol. 2 £r. 

OEui^ree àe Mathurin Regnier; avec les com- 
mentaires revus et corrmés, précédées àe V His- 
toire de la Satire en France^ pour servir de 
discours préliminaire, par M.>V^ptl>£T XE 
Duc. 1 vol. 5 fr. 

OEüvres complètes de Saiñt-Ahánt , revues et 
annotées par Ch. L. Livet, a vol. lo fr. 

OEuores choisies de SenecÉ , revues sur les di- 
verses éditions et sur les manuscrits originaux, 
par M. E. Chasles et P. A. Gap. i vol. 5 fr. 

Œuvres de Chapelle et de Baghaumont. 
Nouvelle édition , revue et corrigée sur les meil- 
leurs textes , notamment sur Tédition de 1 73a , 

P récédée d'une notice par M. Tenant de 
iATOüR. 1 vol. 4fr* 

sous PBESSB : 

Gérard de Bossillon , poème provençal, publié ^ 
d'après le manuscrit unique , par M. Fran- 
gisque-Michel. i vol. 5 fr. 

Le Livre de Matheolus. — Le Bebours de Ma- 
theolus. 2 \oh lo fr. 

OEuvres complètes de Pierre Gringore , avec 
des notes par MM. Anatole de Montaiglon 
et Charles d'Hérigault. 4 *^01 • ao fr. 

Œuvres posthumes de SenecÉ, publiées d'après 
les manuscrits autographes, par M. Emile 
Chasles et P. A. Cap. i vol. Ô fr. 


Il 


THÉÂTRE. 


BIT TBNTB : 


ncien théâtre françoîs^ ou CoUectioii 
des ouvrages dramatiques les plus re- 
marquables depuis les mystères jus- 
qu'à Corneille, publié, avec des noti- 
ces et éclaircissements. 

Tomes 1 à VI. Chaque vol. 5 fir. 


Les trois premiers rolames sont la reproduction 
d'un recueil unique conserré au Musée Britannique, à 
Londres, contenant 64 pièces dont roici les titres : 


Tous . 

1. Le Conseil du Nouveau marié, à deux person- 
nages , c'est assavoir ; le Mary et le Docteur. 

3. Farce nouvelle, très bonne et fort joyeuse , du 
Nouveau marié qui ne peult fournir h l'appoincte- 
ment de sa femme, à quatre personnages, c'est as- 
savoir : le Nouveau Marié, la Femme , la Mère et le 
Père. 

3. Farce nouvelle, très bonne et fort joyeuse, de 
l'Obstination des femmes, à deux personnaiges, c’est 
assavoir : le Mari et la Femme. 

4. Farce nouvelle, très bonne et fort joyeuse, du 
Cuvier, à troys personnages, c'est assavoir : Jaqui- 
not, sa Femme et la Mère de sa femme. 

5. Farce nouvelle, très bonne et fort joyeuse, à 
troys personnages, c'est assavoir : Jolyet, la Femme 
et le Père. 

6. Farce nouvelle, à cinq personnaiges, des Fem- 
mes qui fout refondre leurá maris , c'est assavoir ; 
Thibault , Collart, Jennetie, Pernette et le Fondeur. 

7. Farce nouvelle et fort joyeuse du Peet, à quatre 
personnages , c'est assavoir : Hubert, la Femme, le 
Juge et le Procureur. 

8 . Farce nouvelle, très bonne et fort joyeuse, des 


i3 

Femmes qui demandent les arrerages dé leurs maris 
et les fout obliger par niti, à einq personnages, c'est 
assaroir : le Marj, la Dame, la Ghambri&e et le 
Voysin. 

g. Farce nourelle d'ung Mary jalons qui realt es- 
prouver sa femme, à quatre personnages, c'est as- 
savoir : Golinet, la Tante, le Mary et sa Femme. 

10. Farce moralisée, à quatre personnaiges, c'est 
assavoir : deux Hommes et leurs deux Femmes, 
dont l'une a malle teste et l'autre est tendre du cul. 

11. Farce nouvelle et fort joyeuse, b quatre per- 
sonuages , c'est assavoir : le Mary, la Femme , lé Ba- 
din qui se loue et l'Amoureux. 

13 . Farce nouvelle, très bonne et fort joyeuse, de 
Pernet qui va an vin, b troys personnaiges , c'est as- 
savoir : Pernet, sa Femme et l'Amoureux. 

i3. Farce nouvelle, très bonne et fort joyeuse, 
d'un Amoureux , b ^atre personnages , c'est assa- 
voir : l'Homme , la Femme , l'Amoureux et le Méde- 
cin. 

i 4 * Golin qui loue et despite Dieu en ung moment 
b cause de sa femme , b troys personnages, c'est as- 
savoir : Golin , sa Femme et l'Amant. 

1 5 . Farce nouvelle, très bonne et fort joyeuse, b 
quatre personnaiges, c'est assavoir : le Gentilb'omme, 
tison, Naudet, la Damoyselle. 

16. Farce nouvelle . b troys personnages , c'est 
assavoir : le Badin, la Femme et la Ghambrière. 

17. Farce nouvelle, très bonne et fort joyeuse , de 
Jeninot qui fist un roy de son chat, par faulte d'au- 
tre compagnon , en criant ; Le roy boit ! et monta 
sur sa maistresse pour la mener b la mes>e, b troys 
personnaiges, c'est assavoir : le Mary, la Femme et 
ïeninot. 

18. Farce nouvelle de frère Guillebert, très bonne 
etfort joyeuse, b quatre personnages , c'est assavoir : 
Frère Guillebert, l'Homme vieil, sa Femme jeune, la 
Gommère. 

■ 19. Farce nouvelle , très bonne et fort joyeuse , de 
Guillermo qui mangea les figues do curé , b quatre 
personnaiges, c'est assavoir : le Gnré , Guillermo , le 
Voysin et sa Femme. 

30 . Farce nonvelle, très bonne et fort joyeuse , de 
Jenin filz de rien, b .quatre personnaiges, c'est as- 



saToir : la Mère et Jenin, son fils, le Prestre et ang De- 
vin. 

SI. La Confession Margot, à deux personnaiges, 
c'est assaroir : le Curé et Margot. 

Farce nouveUe, très bonne et fort joyeuse, de 
George le Veau , è quatre personnaiges , c'est assa- 
voir : George le Veau , sa Femme , le Curé et son 
Clerc. 

Tous II. 

s3. Sermon joyeux de bien boire, à deux person- 
naiges, c'est assavoir : le Prescheur et le Cuysinier. 

34* Farce nouvelle, très bonne et très joyeuse, de 
la Résurrection de Jenin Landore, à quatre person- 
naiges, c'est assavoir : Jenin» sa Femme, le Curé 
et le Clerc. 

35. Farce nouvelle, fort joyeuse, du Pont aux 
Asgnes, à quatre personnages , c'est assavoir : Le 
Mary, la Femme, Messire Domine de et le Boscheron. 

36. Farce nouvelle, très bonne et fort joyeuse, à 
troys personnages , d'un Pardonneur, d'un Triaclenr 
et d'une Taveroière , c'est assavoir : le Triaclenr, le 
Pardonneur et la Tavernière. 

37. Farce nouvelle du Pasté et delà Tarte, à qua- 
tre personnaiges , c'est assavoir ; deux Coquins, le 
Paticier et la Femme. 

a8. Farce nouvelle de Mahuet , badiu , natif de Bai- 
gnolet, qui va k Paris au marché pour vendre ses 
œufz et sa cresme , et ne les veult donner siuon au 
pris du marché , et est k quatre personnages , c'est 
assavoir : Mahuet, sa Mère, GauHier et la Femme. 

ag. Farce nouvelle et fort joyeuse des Femmes qui 
font escurer leurs qhaulderons et deffendeul que on 
ne mette la pièce auprès du trou , h troys personna- 
ges, c'est assavoir : la première Femme, la seconde et 
le Maignen. 

30. Farce nouvelle . très bonne et fort joyeuse, à 
troys personnages, d'un Ghauldronnier, c'est as- 
savoir : l'Homme , la Femme et le Chauldronnier. 

31. Farce nouvelle, très bonne et fort joyeuse, h 
trois personnaiges, c'est assavoir : le Chaulderon- 
nier, le Savetier et le Tavernier. 

3a. Farce joyeuse, très bonne et recreativo pour 
rire» du Savetier» k troys personnaiges» c'est assa- 
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^óir : Audin, savetier; Audette, sa Femme, et le 
Curé., 

33.’ Farce nouvelle d'ung Savetier nommé Calbain, 
fort joyeuse, léquel se maria à uné Savetière , à troys 
personnages, c*est assavoir : Calbain , la FeMMe et 
le Galiana. 

3/|. Farce nouvelle , à quatre personnaiges, c'est 
assavoir : le Gousturier, Esopet, le Gentilhomme et 
la Chamberière. 

35. Farce nouvelle, très bonne et fort joveuse, à 
troys personnaiges , c'est assavoir : Maistre Mimiu le 
Gouteux , son varlet Richard le Pelé , sourd, et le 
Ghaussetier. 

36. Farce nouvelle d'ung Ramoneur de cheminées, 
fort joyeuse , h quatre personnaiges, c'est assavoir : 
le Ramoneur, le Varlet, la Femme et la Voysinc. 

37* Sermon joyeux et de grande value 

A tous les foulx qui sont dessoubz la nue, 
Pour leur monstrer à saiges devenir. 
Moyennant ce, que, le temps advenir. 

Tous sotz tiendront mou conseil et doctrine; 
Puis congnoistront clerement, sans urine, 
Que le. monde pour sages les tiendra. 

Quand iis auront de quoy ; notez cela. . 

38. Sottie nouvelle, à six personnaiges, c'est as- 
savoir : le Roy des Sotz , Triboulet, ^itouflet, Sotti- 
net , Goquibus, Guippelin. 

3g. Sottie nouvelle, à cinq personnages, des Trom- 
peurs c'est assavoir: Sottie, Teste Verte, Fine Mine, 
Ghascun et le Temps. 

40. Farce nouvelle, très bonne, de Folle Bobance, 
h quatre personnaiges, c'est assavoir : Folle Bobaii- 
ce, le premier Fol, gentilhomme ; le second Fol, mar- 
chant et le tiers Fol, laboureux. 

41. Farce joyeuse , très bonne, à. deux personna- 
ges , duGaudisseur qui se vante de ses faictz, et ung 
Sot qui loi respond au contraire , c'est assavoir : le 
Gaudisseur et le Sot. 

4a. Farce nouvelle , très bonne et fort recreativo 
pour rire, des cris de Paris , à troys personnaiges , 
c'est assavoir' : le premier Gallant, le second Gallan t 
et le Sot. 

43 . Farce nouvelle du Franc Archier de Baignolet. 
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44» Favce joyeuse de Maistre Mimin , h six per- 
sonnages, c'est assavoir : le Maistre d'escolle; 
Maistre Mimin, estudiant; Raulet, sou père; Labi- 
ne, sa mère; Raoul Machue, et la Bru Maistre Hi- 
nin. 

45 . Farce nouvelle, très bonne et fort Joyeuse, à 
troys persounaiges, de Pemetqui va à Fescolle, c'est 
assavoir : Pemet, la Mère, le Maistre» 

46. Farce nouvelle, très bonne et fort joyeuse, à 
troys personnaiges, c'est assavoir : la Mère, le Filz 
et rÉxaminateur. 

47 . Farce nouvelle de Colin, filz deThevot le Mai- 
re, qui vient de Naples et amène uug Turc prisonnier, 
à . quatre personnaiges , c'est assavoir : Thevot le 
Mere, Colin son filz, la Femme, le Pelerin. 

48 . Farce nouvelle, a trois personnaiges, c'est as- 
savoir : Tout Mesnaige, Besongne faicte, la Chambe- 
rière qui est malade de plusieurs maladies, comme 
vous verrez cy dedans , et le Fol qui faict du médecin 
pour la guarir. 

4g. Le Débat de la Nourrisse et de la Chamberière, 
a troys personnaiges , c^est assavoir : la Nourrisse , 
la Cbamberière , Johannes. 

50. Farce nouvelle des Cbamberières qui vont 
a la messe de cinq heures pour avoir de l'eaue he- 
ñiste, a quatre personnaiges, c'est assavoir : Domi- 
ne Johannes , Troussetaqueue , la Nourrice et Sau- 

Tome III. 

51. Moralité nouvelle des Enfans de Maintenant, 
^ui sont des escoliers de Jabien , qui leur monstre a 
jouer aux cartes et aux dez et entretenii Luxures , 
dont l'ung vient a Honte, et de Honte a Desespoir, et 
de Desespoir au gibet de Perdition , et l'aultre se 
convertis! a bien faire. Et est a trèze peraounages , 
c'est assavoir : le Fol , Maintenant , Mignotte, Bon 
Advis, Instruction, Finet, premier enfant; Malduict, 
second enfant; Discipline , Jabien , Luxure, Honte, 
Desespoir, Perdition. 

5a. Moralité nouvelle, contenant 

Comment Envie, au temps de Maintenant, 

Fait que les Frères que Bon Amour assemble 

Sont enuemys et ont discord ensemble. 
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Dont les parens souffrent maint desplaisir, 

Au lieu d'avoir de leurs enfans plaisir. 

■ Mais à la fin Remort de conscience, 

Vueillant user de son art et science, 

Les fait ranger en paix et union 

Et tout leur temps vivre en communion. 

A neuf persounaiges , c'est assavoir : le Preco, le 
Père , la Mère , le premier Filz , le second Filz , le 
tiei*8 Filz, Amour Fraternel, Envie, et Remort de 
conscience. 

53. Moralité nouvelle d'ung Empereur, qui tua son 
nepv eu qui avoitprins une fille à force; et comment, 
ledict Empereur estant au lict de la mort, la sainte 
' Hostie luy fut apportée miraculeusement. Et est à dix 
personnaiges , c'est assavoir : l'Empereur, le Gbap- 
pelain, le Duc, le Conte, le Nepveu de l'Empereur, 
i'Escuyer, Bertaut et Guillot, serviteurs du Mepveu; 
la Fille violée, la Mère de la Fille, avec la sainte 
Hostie qui se presenta à l'Empereur. 

54* Moralité ou histoire rommaine d'une Femme 
qui avoit voulu trahir la cité de Homme, et com- 
ment sa Fille la nourrit six sepmaines de son lait eu 
prison, à cinq personnaiges, c'est assavoir : Ora- 
cius, Valerius,. le Sergent, la Mère et la Fille. 

55. Farce nouvelle, fort joyeuse et morale, à qua- 
tre personnaiges, c'est assavoir : Bien Mondain, 
Honneur spirituel. Pouvoir Temporel, et la Femme. 

56. Farce nouvelle, très bonne, morale et fort 
joyeuse, à troys personnaiges, c'est assavoir : Tout, 
Rien et Ghascun. 

5y. Bergerie nouvelle, fort joyeuse et morale, de 
Mieulx que devant, à quatre personnaiges, c'est as- 
savoir : Mieulx que devant. Plat Pays, Peuple pen- 
sif, et la Bergière. 

58. Farce nouvelle moralisée des Gens Nouveaulx 
qui mangent le Monde et le logent de mal en pire, 
a quatre personnaiges, c'est assavoir : le Premier 
Nouveau, le Second Nouveau, le Tiers Nouveau, et 
le Monde. 

5g. Farce nouvelle , à cinq personnaiges, c'est as- 
savoir : Marchandise et Mestier, Pou d'Acquest, le 
Temps qui court , et Grosse Despense. 

6o. La vie et l'histoire du Maiüvais Riche, à treize 
personnaiges, c'est assavoir : le Maulvais Riche, la 
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Femme du Hauhais Riche , le Ladre , le Prescheur, 
Trotemenu, Tripet, cuisinier; Dieu le Père, Raphaël, 
Abraham, Lucifer, Sathan, Rahouart, Agrappart. 

6i. Farce nouvelle des Cinq Sens de l'Homme, 
moralisée et fort joyeuse pour rire et recréative , et 
est h sept personnaiges , c'est assavoir : l'Homme, 
la Bouche, les Mains, les Yeulx , les Piedz, l'Ouye 
et le Cul. 

6a. Débat du Corps et de l'Ame. 

63. Moralité nouvelle, très bonne et très excel- 
lente, de Charité, oü est demoptré les maulx qui 
viennent aujourd'huy au Monde par faulte de charité, 
à douze personnaiges : le Monde, Charité, Jeunesse, 
Vieillesse, Tricherie, le Pouvre, le Religieux, la 
Mort, le Riche Avaricieux et sou Varlet, le Bon Ri- 
che Vertueux, et le Fol. 

64* Le Chevalier qui donna sa Femme au Dyable, 
à dix personnaiges , c'est assavoir : Dieu le Père , 
Nostre Dame, Gabriel, Raphaël, le Chevalier, sa 
Femme, Amaury , escuyer; Anthenor, escuyer; le 
Pipeur, et le Dyable, 

Le tome IV contient les oeuvres dramatiques d'E- 
tienne Jodelle ; les Esbahisj de Jacques Grevin ; la 
Reconnue, de Remy Belleau. Les tomes V et VI con- 
tiennent les huit prémières comédies de Pierre de 
Larivey. La dernière pièce fera partie du tome Vil. 
Ce Recueil sera complet en dix volumes. Le dernier 
volume contiendra un Glossaire. 

Histoire de la vie et des ouvrages de Corneille, 
par M. J. Taschereau, i vol. 5 fr. 

Introduction aux OEuvres complètes de Pierre Cor • 
NBiLLE , qui sont sous presse et formeront 6 vol. h 
5 fr. 


SOUS PRESSE : 

Mystère de la Passion , par Arnoul Gréban , 
pablié d'après les manuscrits, par MM. C. 
d’HÉRiCAüLT et L. Moland. 3 vol. i5 fr. 
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ROMANS ET CONTES. 

ehybutb: 

elusine , par Jehan d’Arras ; nouTelle 
édition, publiée d'après rédi don ori- 
ginale de Genève, 1478, in-fol., par 
M. Ch. Brunet. 1 vol. 5 fr. 

Le Roman bourgeois^ ouvrage comique, par An- 
toine Furetière. Nouvelle édidon, avec des 
notes historiques et littéraires par M. Edouard 
Fournier, précédée d’une Nodce par M. Ch. 
Asselineau. 1 vol. 5 fr. 

5 m? mois de la vie d*un j eune homme 

par ViOLLET LE Duc. 1 vol. 4 ^* 

Les Aventures de Don Juan de Vargas , ra- 
contées par lui-même , traduites de l’espagnol 
sur le manuscrit inédit, par Charles Navarin. 
1 vol. 3 fr. 

Hitopadésa^ ou l’instrucdon udle , recueil d’apo- 
logues et de contes , traduit du sanscrit , avec 
des notes historiques et littéraires et un Ap- 

S endice contenant l’indicadon des sources et 
es imitations, par M. Ed. Lancereau, mem- 
bre de la Société Asiadque. 1 vol. 5 fr. 
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FACÉTIES. 

Eli TENTE : 

ORLINI noveUœ^ fahvlœ et comcedia. 
Editio tertia, emendata et aucta. i 
vol. 5 fr. 

Les quinze Jojres de mariage. Noavelle édition , 
conforme an manuscrit de la Bibliothèque pu- 
blique de Rouen , avec les Tañantes des an- 
ciennes éditions et des notes, i toI. 3 £ir. 

Lee Evangiles des Quenouilles. Nouvelle édition, 
revue sur les éditions anciennes et les manu- 
scnts, avec Préface, Glossaire et Table analy- 
tique. 1 vol. 3 £r. 

La Nouvelle Fabrique des excellens traits de 
vérité, par Philippe d'Alcripe, sieur de Neri 
en Yerbos. Nouvelle édition, augmentée des 
Nouvelles de la terre de Prestre Jehan, i vol. 

Recueil general des Caquets de V Accouchée. 
Nouvelle édition, revue sur les pièces origi- 
nales et annotée par M. Edouard Fournier, 
avec une Introductmn par M. Le Roux de 
Lincy. 1 vol. 5fr. 

sons PRESSE : 

OEuvres de Rabelais , seule édition conforme 
aux derniers textes rêvus |)ar Fauteur, avec les 
variantes des anciennes éditions, des notes et un 
Glossaire, a vol. lofr. 



ai 

HISTOIRE. 


EN TENTE : 



iatoire notable de la floride, conte- 
nant les trois voyages faits en icelle 
par certains capitaines et pilotes fran- 
çois, descrits liarle capitaine Làudon- 
mÈRE ; à laquelle a été ajouste un Quatriesme 
voyage y fait par le capitaine Gourgues. i 
volume. 5 fr. 

Epuisé. Il reste quelques exemplaires papier fort 
au prix de lo fr. 


Les Aventures du baron de Fæneste, par Théo- 
dore-Agrippa d'Aubigné. Edition revue et 
annotée par M. Prosper Mérimée, de TAca- 
démie françoise. i volume. 5 f. 

Mémoires de la Marquise de Courcelles, écrits par 
elle-même, précédés d'une notice et accompa- 
gnés de notes par M. PaulPouGiN. i vol. 4 


sous PRESSE : 


Mémoires de Madame de la Guette, Edition re- 
vue et annotée par M. G. Moreau, i vol. 5 fir. 

Souvenirs de madame de Cay lus, i vol. 

Journal de Jean Georges Wille (1759-1793), 
publié pour la première fois , avec des notes 
par Mm. Edmond et Jules de Gomgourt et 
M. G. Duplessis, a vol. 10 fr. 


/ 


MÉLANGES. 


BN TBHTB l 

ariétéa historiques et littéraires, re- 
cueil de pièces volantes rares et cu- 
rieuses, en prose et en vers, avec des 
Notes par M. Edouard Fournier. 
Le volume. 5 fr. 

Le volmne contient : 

I. Ensuit une remoustrance touchant la garde de la 
librairie du Roj, par Jean Gosselin, garde d'icelle li- 
brairie. 

а. Le Diogène françois, on les facétieux discours du 
vray antMotour comique blaisois. 

3. Histoires espourantables de deux magiciens qui ont 
esté estranglez par le diable , dans Paris , la semaine 
sainete. 

4* Discours faict au parlement' de Dijon sur la présen- 
tation des Lettres d'abolition obtenués par Hclène Gillet , 
condamnée à mort pour avoir celé sa grossesse et son 
fruict. 

5. Histoire reritable de la conversion et repentance 
d'une coartisanne vénitienne. 

б. Les singeries des femmes de ce temps descouvertes 
et particulièrement d'aucunes bourgeoises de Paris. 

7. La Chasse et l'Amour, à L^sidor. 

8. Dialogue fort plaisant et récréatif de deux mmr- 
cbands : l'un est de Paris , et l'autre de Poutoise , sur ce 
que le Parisien l'avoit appelé Normand. 

9. Discours prodigieux et espouvantable de trois £»- 
paignols et une Espagnolle, magiciens et sorciers, quise 
faisoient porter par les diables de ville en ville. 

10. Histoire admirable et déclin pitoyable advenu en la 
personne d'un favory de la cour d'Espagne. 

II. Examen sur rinconnue et nouvelle caballe des frè- 
res de la Rozée-Groix. 

13. Role des presenmtions faictes au Grand Jour de 
l'Eloquence françoise. 
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13. Récit véritable du grand combat arrivé sur mer, 
aux Indes Occidentales , entre la flotte espagnole et les 
navires hollandois, conduits par ramiralLbermite, devant 
la ville de Lyma, en Tannée 1624* 

14. Discours véritable de Tarmée du très vertueux et 
illustre Charles, duc de Savoyeet prince de Picdmont, 
contre la ville de Genève. 

15. Histoire miraculeuse et admirable de la contesse 
de Hornoc, flamande, estranglée par le diable, dans la 
ville d'Anvers, pour n'avoir trouvé son rabat bien go- 
dronné, le i5 avril 1616. 

16. Discours au vray des troubles naguères advenus au 
royaume d'Arragon. 

17. Récit naïf et véritable du cruel assassinat et horri- 
ble massacre commis le 36 aoust i653 , par la Compa- 
gnie des frippiers de la Tonnellerie, en la personne de 
Jean Bourgeois. 

18. Les Grands Jours tenus à Paris parM. Huet, lieu- 
tenant du petit criminel. 

19. La révolté des Passemens. 

30. Ordonnance pour le faict de la police et reglement 
du camp. 

3 1 . Combat de Cyrano de Bergerac avec le singe de , 
Brioché, an bout du Pont-Neuf. 

33. La prinse et deffaicte du capitaine Guillery. 

33. Le bruit qui court de TËspousée. 

34* La conférence des servantes de la ville de Paris. 

35. Le triomphe admirable observé en l'aliancé de Be- 
theleem Gabor, prince de Transilvanie, avec la prin- 

' cesse Catherine de Brandebourg. 

36. La descouverture du style impudique des courtisan- 
nes de Normandie à celles de Paris, envoyée pour es- 
trenuas , de l'invention d’une courlisanne augloise. 

37. La Rubrique et fallace du monde. 

së. Plaidoyers plaisans dans une cause burlesque. 

39. Les merveilles et les excellences du Salmigondis 
de l'aloyau, avec les Confitures renversées. 

Le second volume contient : 

1. Mémoire sur Tétat de l'Académie française , remis h 
Louis HIV vers l'an 1696. 

3. Le Miroir de contentement , baillé pour estreune à 
tous les gens mariez. 
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3. Le Pâtissier de Madrigal en Espagne, estimé estre 
Dom Caries , fils dn roy Philippe. 

4. Discours sur rapparition et faits pretendas de Tef- 
froyable Tasteur, dédié à mesdames les poissonnières, 
harengères, fhiitières et autres qui se lèrent le matin 
d'auprès de leurs maris , par rAngoulerent. 

5. La Destruction do nouveau moulin à barbe. 

6. Dissertation sur la véritable origine des moulins à 
barbe. 

7. Les cruels et horribles tormens dé Balthazar Gérard, 
Bourguignon , vray martyr, soufTertz en Texecution de sa 
glorieuse et memorable mort , pour avoir tué Guillaume 
de Nassau , prince d'Orenge. 

8. Histoire des insignes faussetez et suppositions da 
Francesco Fava , médecin italien. 

9. Histoire véritable et divertissante de la naissance de 
mie Margot et de ses aventures. 

10. Le Caquet des poissonnières sur le departement du 
roy et de la cour. 

11. La Moustache des filous arrachée , par le sieur du 
Laurens. 

13. Accident merveilleux et espouvautable du desastre 
arrivé le 7^ mars 1618 d'un feu inremediable lequel a 
bruslé et consommé tout le Palais dé Paris. 
i3. Ordonnances generales d'amour. 
i4* L'Adieu du Plaideur à son argent. 

^ i5. Rencontre et naufrage de trois astrologues judi- 
ciaires, Mauregard, J. Petit et P. Larivey, nouvelle- 
ment arrivez en l'autre monde. 

16. Discours de l'inondation arrivée au fauxhourg S.- 
Marcel lez-Paris , par la rivière de Bièvre, i6a5. 

17. La Permission aux servantes de coucher avec leurs 
maistres; ensemble l'arrest de la part de leurs mais- 
tresses. 

18. La Muse infortunée contre les froid.s amis du temps, 
ig'. Kemonstrance aux nouveaux mariez et mariées et 

ceux qui désirent de l'estre, ensemble pour cognoistre 
les humeurs des femmes, 
ao. Le Tocsin des filles d'amour, 
ai. Plaisant galimatias d'un Gascon et d'un Proven- 
çal , nommez Jacques Chagrin et Ruffin Allegret. 

aa. Particularitez de la conspiration et la mort du che- 
valier de Rohan , de la marquise de ViUars, de Van deu 
Ende , etc. 
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ti. CaruU de deox Gascons et lenrs rodomontades, 
aseo la dissection de leur bumenr espagnole. 

s4- Vt Hazardde la Blaoque renserâei la consolation 
des mercbands forains. 

s5. Sermon dn Cordelier aox Soldats, ensemble la 
respoDce des soldats au cordelier. 

s6. L'Ousertnre des jours gras, ou l'entretien du ctr- 

07. Histoire véritable du combat et duel assigné entre 
deux demoiselles sur la querelle de leurs amours. 

s8. L'Innocence d'amour, a Ljsandre. 

Le tome III paraîtra incessamment. 
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ODVRAGES DE DIFFÉRENTS FORMATS. 


y 


y» 


Bibliographie ltohnaisb düxt« siècle, par M. A. 
Péricaud aîné. Nout. édit. Lyon, iniipriinerie de 
Louis Perrin^ 1851, in-8. partie. 7 50 

2* partie, in-8. 4 » 

3* partie. 2 » 

Bibliothbga scatologica, ou Catalogue raisonné 
des livres traitant des vertus, faits et gestes de 
très noble et très ingénieux Messire Luc (à Re- 
bours), seigneur de la Chaise et autres lieux, mé- 
mement de ses descendants et autres personnages 
de lui issus. Ouvrage traduit du prussien et enri- 
chi de notes très congruantes au sujet , par trois 
savants en us, In-8. 15 » 

Catalogue de la bibliothèque ltonraisb de M* 
Coste, rédigé et rois en ordre par Aimé Vingtri- 
nier, son bibliothécaire. Lyon y 1853, 2 vol. gr. 
in-8. (18,641 articles.) 12 n 

Catalogue des livres imprimés, manuscrits, estam- 
pes, dessins et cartes à jouer composant la biblio- 
thèque de M. C. Leber, avec des notes par le col- 
lecteur. Tome IV, contenant le supplément et la 
table des auteurs et des livres anonymes. Pam, 
1852, in-8. avec 6fig. 8 » 

Grand papier, fig. col. 25 p 

Grand papier vélin, fig. col. 30 p 

Choix de fables de La Foetaihe, traduites en vers 
I basques par J .-B. A rchu. La Réole, 1848, in-8. 7 50 
Chronique et htstoire faicte et composee par reve- 
rend pere en Dieu Turpin , contenant les proues- 
ses et faictx darmes advenus en son temps du tres 
magnanime Roy Charlemaigne, et de son nepveu 
Raouland. (Paris y 1835,) in-4. goth. à2col.,avec 
lettres initiales fleuries et tourneures. 20 » 

Pap. de Hollande. 25 » 


I 


A 


!»7 

Dialogue (le) du fol et du sage. [Paris^ 1833,) pet, 
io-8. gotb. 9 » 

Pap. de Holl. (à 10 exeropl.). 12 

Pap. de Chine (à 4 exempl.). 15 » 

Dialogue facétieux d’an gentil homme françois se 
complaignant de l’amour, et d’un Berger qui , le 
troufant dans un bocage, le reconforta, parlant 
à luy en son patois. Le tout fort plaisant. Jfetx, 
1671 (1*^7), in-16. oblong. 9 » 

DiCTioifNAiRB pour Tintelligence des auteurs classi- 
ques, grecs et latins, tant sacrés que profanes, par Fr 
Sabba tbier. Paria, 181 5, in-8. (T. 37** et dern.) 6 » 
Dit (le) de ménagé , pièce en vers , du XI V*’ siècle, 
publiée pour la première fois par M. G. -S. Tre- 
bu tien. {Paris, 1835,) in-8. goth. 2 50 

Pap. de Holl. 4 

Dit (un) datbntures , pièce burlesque et satirique 
du XI II* siècle, publiée pour la première fois par 
M. G.-S. Trebutien. {Paris, 1835,) in-8. goth. 2 50 
Pap. de Holl. 4 n 

Essai synthétique sur l’origine et la formation des 
langues (par Gopineau). Paris, 1774, in-8. 4 » 

Histoire des campagnes d’Annibal en Italie pen- 
dant la deuxième guerre punique , suivie d’un 
abréffé de la tactique des Romains et des Grecs, 
par Fréd. Guillaume, général de brigade. Milan, 
de l’impr. Royale , 1812, 3 vol. gr. in-4. et atlas 
de49 planch. gr. in-fol. 20 i> 

Histoire du Mexique, par Don Alvaro Tezozomoc, 
trad. sur un manuscrit inédit par U. Ternaux- 
Compans. Paris, 1853, 2 vol. in-8. 15 » 

Lai d iGNAURfcs, en vers, du XII* siècle, par Re- 
naut, suivi des lais deMelion et du Trot, en vers, 
du XIII* siècle, publiés pour la première fois par 
MM. Monmerqué et Francisque Michel. Paris, 
1832, gr. in-8. pap. vél.,avec deux fao-sirnHe co- 
lor. 9 D 

Pap. de Holl. 15 » 

Pap. de Chine. 15 » 
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Lantbrmks (Les) , histoire de rancien éclairage dé 
Paris, par Edouard Fournier, suivie de la réim- 

E ression de quelques poèmes rares (Les nouvelles 
anlernes, 1745. — Plaintes des filous et écu- 
meurs de bourses contre nosseigneurs les réver- 
bères, 1769. — Les Ambulantes à la brune con- 
tre la dureté du temps, 1769. — Les SuUanes 
nocturnes, 1769). Paria, 1854, in-8. 2 fr. 

Lettre d’un gentilhomme portugais à an de ses 
amis de Lisbonne sur rexécution d’Anne Bolevn, 
publiée par M. Francisque Michel. Pam, 1832, 
Dr. in-8. pap. vél. 3 » 

Manuel du libraire et de l’amateur de livres, 
par M. Jacq.-Eh. Brunet, quatrième édition ori- 
ginale. Paria, 1842-1814, o vol. gr. in-8. à 2 col. 

150 » 

Moralité DE la vbndition de Joseph, filz du pa- 
triarche Jacob; comment ses frères, esmeux par 
envye, s’assemblèrent pour le faire mourir.... 
Paris, 1835, in-4. goth. format d'agenda, pap. 
de Holl. 36 » 

Moralité de Mundus, Caro, Demonia, à cinq per- 
sonnages.— Farce des deux savetiers, à trois per- 
sonnages. Paria, Silvestre, 1838, in-4. golh. for- 
mat d’agenda. 12 » 

Moralité nouvelle du mauvais riche et du ladre, 
à douze personnages. {Paria, 1833,) pet. in-8. 
goth. 9 D 

Pap. de Holl. (à 10 exempl.). 12 » 

Pap. de Chine (à 4 exempl.)* 15 » 

Moralité très singulière et très bonne des blas- 
phémateurs DU NOM DE Dieu. {Paria, 1831,) pet. 
in-4. goth., formai d’agenda, pap. de Holl. 36 » 
Mystère de saint Crespin et saint Grespinien, 
publié pour la première fois par L. Dessalles et 
P. Chabaille. Paria, 1836, gr. in-8. orné d’un 
fac-similé, 14 » 

Pap. de Holl. {fac-aimile sur vélin). 30 » 

Pap. de Chine. 30 a 


29 


Nodtkavx doccmbnts inédits ou peu connus sur 
Montaigne, recueillis et publiés par le D' J.-F. 
Payen. In>8. de 68 pages, avec plusieurs /ac-st- 
mile, gr. pap. vergé fort. 3 » 

Grand papier vélin, faosimile sur papier du 

XVI® siècle. 6 » 

Documents inédits sue Montaigne, recueillis et pu- 

bliés par le D** J.-F. Payen. N® 3. Ephémérides, 
lettres, et autres pièces autographes et inédites 
de Michel de Montaigne et de sa fille Eléonore, 
in '8" 3 i> 


Tiré k 100 exemplaires. 


Poésies françoisbs de J. G. Alione (d’Asli), compo- 
sées de 1494 à 1520; avec une notice biographi- 
que et bibliographique par M. J.-C. Brunet. Paris, 
1836, pet. in^. goih. orné d*un fac-similé. 15 » 
Pboverbes basques, recueillis (et publiés avec une 
traduction française) par Arnauld Oihcnart. Bor- 
deaux;, 1847, in *8. 10 t> 

Recueil de réimpressions d’opuscules rares ou cu- 
rieux relatifs à l’histoire des beaux-arts en France, 
poblié par les soins de IdM. T. Arnauldet . Paul 
Chéron, Anatole de Monlaiglon. In-8. papier de 
Hollande (tirage à 100 exemplaires). 


I. Ludovicas Henricus Lomenius,Bnennœ Cornes, de 

pinacothecasua. 1 » 

II. Vie de François Chauveau, graveur, et de ses deux 

fils, Evrard, peintre, et René, sculpteur, par J.-M. Pa- 
pillon. 3 50 


Relation des principaux événements de la vie de 
. Salvaing de Boissieu, premier président en la 
chambre des cornptes de Dauphiné, suivie d’une 
critique de sa généalogie , et précédée d’une No- 
tice historique, par Alfred de Ter rebasse. Lyon^ 
imprim. de Louis Perrin , 1850, in-8. fig. 7 j> 

Roncan de Mahomet, en vérs, du XllP siècle, par 
Alex, du Pont, et livre de la loi au Sarrazin, en 
prose, du XIV® siècle, par Raymond Lul(e; pu- 
'bliés pour la première fois, et accompagnés de 
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notes, par MM. Reinaud el Francisque Michel. 
París, 1831, gr. in-R. pap. yél., avec deux foc- 
simile coloriés. . 12 » 

Rohan de la Violette ou de Gérard de Nevers, en 
vers, du XIU* siècle, par Gibert de Montreuil, 
publié pour la première fois par M. Francisque 
Michel. Paria, 1834, gr. in-8. pap. vél. avec trois 
facr-simile et six gravures entourées d'arabesques 
et tirées sur papier de Chine. 36 d 

Pap. de Chine. 60 » 

Roman (Le) de Robebt le Diable, en vers, du XIIP 
siècle, publié pour la première fois par G.-S.Tre- 
butien. Paris, 1837, pet. in-4. goth. à deux col., 
avec lettres tourneures et gray. en bois. 20 » 

Pap. de Holl. 30 v 

Pap. de Chine. 36 » 

Roman du Saint-Gbaal, publié pour la première fois 
par Francisque Michel. Rordeaux, 1841, in-12.4 » 

Romans (li) de Baudoin de Sebourc, 111* roy de Jhé- 
rusalem , poème du XI V« siècle, publié pour la 
première fois (par M. L. Boca). Valenciennes, 
1841 , 2 vol. gr. in-8. br. 28 » 

Table des auteurs et des prix d’adjudication des 
livres composant la bibliothèque de M. le comte 
de La B***(La Bédoyère). Gr. in-8. pap.véL 2 50 

Table des prix d'adjudication des livres composant 
la bibliothèque de M. L*** (Libri). Parts, 1847, 
in-8. 1 50 

Table des prix d’adjudication des livres composant 
la bibliothèque de M. 1. m. d. R. (du Roure). 
Paris, 1818, in-8. 1 25 

TaésoR des origines, ou dictionnaire grammatical 
raisonné de la langue française, par Ch. Pougens. 
París, linp. Roy.^ 1819, ib-4. 6 » 

Pap. vél. 9 » 



MANUEL 

DB 

L’AMATEUR D’ESTAMPES 

PAR H. €H. liE BliANC 

OUTRAGE DESTIRÉ A FAIRE SUITE AU 

Hannel da Libraire et de 1* Amateur de Livres 

PAR M. J.-CH. BRUNET 

CondltloiiB de la Publleatlon. 

Le Manuel de V Amateur tTEttampee sera publié en i6 liyraisons, 
composées chacune de dix feuilles, ou 160 pages gr. in-8'\ k deux 
colonnes , imprimées sur papier vergé , avec monogrammes intercalés 
dans le texte. Le prix de chaque livr. est fixé à 4 fr* 5o c.; il est tiré 
quelques exempl. sur papier vélin au prix de huit fronce la livraison. 

LES 7 PREMIÈRES UTRAISONS (A-EMb) SONT EN VENTE. 

La 8* livraison paraîtra le i5 février 1 856, les suivantes dans un dé- 
lai rapproché. 


RECUEIL 

DB 

CHANSONS, SATIRES, ËPIGRAHIES 

Et auties poéàes idatives à Thistoiie des ÎVI^ Î7II* et Î7I1I« nècks 

CONNU S008 LE NOM DE 

RECUEIL DE MAUREPAS 

PUBLIÉ PAR H. ANATOLE DB HONTAIOLON 

Ancien Elève de l’Ecole des Chartes 

Membre résidant de la Société des Antiquaires de France. 

Le Recueil de MaurepuM sera publié en six forts vo- 
lumes grand in-8<> à 2 colonnes, imprimés sur beau papier 
vergé, en caractères neufs* Il paraîtra un volume tous les deux 
mois. Le prix est fixé à 25 fr. par volume, ou 150 fr. pour 
rouvrage complet. Chaque volume sera payé au moment de 
la livraison. Il ne sera tiré que 200 exemplaires. L’ouvrage 
sera mis sous presse aussitôt que cent exemplaires auront 
été souscrits. Les souscriptions sont reçues chez P. Jannet, 
éditeur, rue de Richelieu, 15, à Paris 



